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Immoler

[im.mɔ.le]

1. Sacrifier à une divinité.

2. Faire périr, notamment par le feu.




 

Le cercle de pierres, ou cromlech, est un lieu hors du temps, un havre de paix. Ses mégalithes figurent des sentinelles silencieuses. Des témoins impassibles dont la surface granitique brille, vernie par la rosée du matin. Usés par les éléments, ils ont enduré des milliers d’hivers sans céder aux assauts des ans, des saisons, des hommes.

Au centre du cercle, prisonnier de la pénombre, se tient un vieil homme. Son visage émacié est abondamment ridé, une couronne de cheveux blancs orne son crâne couvert de taches de vieillesse. Il est d’une maigreur cadavérique et sa carcasse décharnée est agitée de tremblements. Il baisse la tête et ses épaules sont voûtées.

Entièrement nu, il sait qu’il va mourir.

Il est immobilisé à une poutrelle métallique à l’aide de fil de fer. Ses liens lui meurtrissent la peau, mais il ne le sent même pas.

En état de choc, il s’imagine ne plus avoir la capacité de souffrir.

Il se trompe.

— Regarde-moi, lui dit son bourreau d’une voix blanche.

Le vieil homme est couvert d’une substance gluante aux forts relents d’essence. Il relève la tête et pose son regard sur la silhouette cagoulée de l’homme qui lui fait face, un Zippo à la main.

La peur le prend. Une peur du feu qui se perd dans la nuit des temps. Impuissant, il a compris ce qui l’attend. Sa respiration se fait haletante, erratique.

Son bourreau brandit le Zippo. Le vieil homme est frappé par la beauté de cet objet parfait, au design inaltéré depuis un siècle. D’un mouvement de doigt, le couvercle du briquet se soulève. Le pouce tourne la molette et une étincelle jaillit, suivie d’une flamme.

Le bourreau tend le bras. Le combustible prend feu et la flamme lèche le bras du vieil homme.

La douleur est instantanée. Un flot d’acide coule dans les veines du vieil homme aux yeux écarquillés dont les muscles se tétanisent. Ses poings se ferment. Il voudrait hurler, mais aucun son ne sort de sa gorge. Un cri muet et pitoyable, étouffé par tout le sang qu’il a dans la bouche.

Sa chair grésille à la façon d’un rôti dans un four. Du sang, de la graisse, de l’eau courent le long de ses bras, dégoulinent de ses doigts.

Un voile noir passe devant ses yeux. Sa souffrance s’estompe. Il ne halète plus.

Le vieil homme meurt, sans se douter que sa propre graisse alimentera encore longtemps les flammes lorsque le combustible aura fini de se consumer.

Il ne sera plus là pour voir le feu flétrir l’étrange dessin gravé sur sa poitrine.
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Une semaine plus tard

Tilly Bradshaw avait un souci, ce dont elle avait horreur. Elle supportait mal l’incertitude, et les soucis ne faisaient que nourrir son anxiété.

Elle jeta machinalement un regard circulaire, mais les locaux du SCAS1, l’Unité d’analyse des crimes violents, étaient déserts. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il serait bientôt minuit. Elle venait une nouvelle fois de travailler seize heures d’affilée.

Elle envoya un SMS à sa mère en s’excusant de ne pas l’avoir appelée et se pencha sur son écran. Elle avait beau savoir qu’elle n’avait commis aucune erreur, elle relança le logiciel.

Tout en se préparant une tisane aux fruits, elle suivit des yeux la barre de progression. Encore un quart d’heure. Elle ouvrit son ordinateur portable personnel, brancha ses écouteurs et se plongea dans Dragon Lore, un jeu de rôle en ligne.

Elle rejoignit les autres joueurs pendant que le logiciel continuait de mouliner à côté d’elle, mais pas un instant elle ne s’inquiéta du résultat final.

Tilly ne commettait jamais d’erreur.

Elle patienta et, quinze minutes plus tard, le logo de la NCA2, l’Agence de lutte contre le crime, s’effaça. Le même résultat apparut à l’écran et Bradshaw s’empressa de quitter son jeu.

Il n’y avait que deux possibilités : soit le résultat était exact, soit elle se trouvait en présence d’une coïncidence mathématique peu plausible. Un rapide calcul lui avait démontré que ses chances d’être victime du hasard étaient d’une sur plusieurs millions.

Restait à savoir ce qu’elle devait faire. Sa patronne, l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn, se montrait bienveillante à son égard, mais elle lui avait rappelé encore tout récemment de ne pas lui téléphoner chez elle à n’importe quelle heure, et uniquement en cas d’urgence. Dans la mesure où sa cheffe décidait elle-même ce qui était urgent ou non, il fallait bien que Bradshaw l’appelle et lui pose la question. Le serpent qui se mord la queue.

Elle se mordilla longuement la lèvre et pensa une nouvelle fois à sa découverte tout en répétant dans sa tête ce qu’elle allait expliquer à Flynn.

Le SCAS enquêtait actuellement sur celui que la presse avait surnommé « l’Immolateur ». Bradshaw s’intéressait ce soir-là à sa dernière victime en date, la troisième. Le tueur, dont les analystes avaient cru deviner qu’il était de sexe masculin, n’aimait ni les sexagénaires ni les septuagénaires. Il les détestait même au point de les brûler vifs.

L’une des missions du SCAS consistait à fournir des analyses aux forces de police chargées d’appréhender les criminels à la psychologie complexe. De ce point de vue, l’Immolateur cochait toutes les cases.

Les corps des victimes ayant été brûlés jusqu’à en devenir méconnaissables, l’autopsie n’était pas le meilleur atout dont disposait le chargé d’enquête nommé par le comté de Cumbria. Celui-ci avait pris conseil auprès du SCAS, qui avait passé la victime dans un TDMC, un tomodensitomètre multicoupe. Ce scanner médical de pointe était idéal en pareil cas, même si son usage était en principe réservé aux vivants.

Bradshaw prit une longue respiration avant de composer le numéro de sa supérieure.

Flynn décrocha à la cinquième sonnerie.

— Allô ? marmonna-t-elle d’une voix pâteuse.

La montre de Bradshaw lui confirma qu’il était minuit passé.

— Bonjour, madame Flynn. Comment allez-vous ?

Flynn ne s’était pas contentée d’enseigner à sa subordonnée ce qu’était un horaire décent, elle lui avait également appris un minimum d’urbanité.

— Tilly, maugréa Flynn. Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’aimerais m’entretenir de l’enquête avec vous, madame Flynn.

Flynn poussa un soupir.

— Vous ne pouvez pas m’appeler Stephanie comme tout le monde, Tilly ? Ou Steph ? Ou encore patronne ?

— Bien sûr, madame Flynn.

— Non… je voulais justement… Aucune importance.

Comme Flynn ne disait plus rien, Bradshaw reprit :

— Puis-je vous expliquer ce que j’ai découvert ?

Flynn laissa échapper un grognement.

— Quelle heure est-il ?

— Minuit treize.

— Qu’avez-vous découvert de si urgent ?

Flynn écouta attentivement les explications de sa correspondante puis raccrocha. Assise à son bureau, Bradshaw sourit. Elle avait bien fait d’appeler. Sa cheffe le lui avait confirmé.

Flynn la rejoignit moins d’une demi-heure plus tard. Ses cheveux blonds en bataille, elle n’était pas maquillée. Bradshaw non plus, mais par choix. La notion même de maquillage lui paraissait ridicule.

L’analyste s’activa sur son clavier et fit apparaître une série d’images tomographiques.

— Ce sont celles du torse, précisa-t-elle. Cette technique d’imagerie permet de voir les plaies et les fractures que le médecin légiste n’aurait pas été en mesure de détecter, ce qui est particulièrement utile lorsque le corps est calciné.

Flynn, à qui la jeune femme n’apprenait rien, la laissa poursuivre ses explications, sachant qu’il ne servirait à rien de la brusquer.

— Les images ne sont pas limpides, mais regardez tout de même, madame, conclut Bradshaw en affichant sur l’écran une vue globale du torse.

— Qu’est-ce que c’est que ce… ? murmura Flynn, les sourcils froncés.

— Ce sont des plaies. De nombreuses plaies.

— Vous voulez dire qu’on n’aurait pas remarqué ces entailles lors de l’autopsie ? s’étonna Flynn en secouant la tête.

— Comme vous, j’ai d’abord cru que ces plaies correspondaient à des entailles faites au hasard.

Elle enfonça une touche et une image en 3D des blessures apparut à l’écran. Il était clair que les estafilades ne devaient rien au hasard.

— Que fait-on à présent, madame ?

Flynn prit le temps de la réflexion avant de répondre.

— Vous avez appelé votre mère pour la prévenir que vous restiez tard au bureau ?

— Je lui ai envoyé un SMS.

— Rédigez-en un autre. Dites-lui que vous ne rentrerez pas cette nuit.

Bradshaw prit son téléphone.

— Quelle raison dois-je lui donner ?

— Dites-lui qu’on a dû réveiller le directeur.

1. Serious Crime Analysis Section. (Toutes les notes sont du traducteur.)


2. National Crime Agency.
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Washington Poe avait pris le plus grand plaisir à réparer son mur de pierres sèches, un art qu’il maîtrisait depuis son retour dans le Cumbria. La tourte et la bière qu’il comptait s’accorder après cette journée de labeur n’en seraient que plus savoureuses. Il chargea ses outils et les pierres restantes dans la remorque de son quad, siffla Edgar, son springer anglais, et prit le chemin de sa bergerie, une bâtisse de pierre baptisée Herdwick Croft, à plus de deux kilomètres de là, perdue au milieu de la lande.

Le soleil de printemps était bas dans le ciel et les premières gouttes de rosée brillaient sur les brins d’herbe et les touffes de bruyère. L’air résonnait des chants des oiseaux et Poe aspira à pleins poumons le parfum des fleurs de printemps qui flottait autour de lui.

Un vrai bonheur.

Il avait initialement prévu de prendre une douche et de se rendre ensuite à l’hôtel Shap Wells, mais plus il approchait de sa bergerie et plus la perspective d’un bain prolongé avec un bon bouquin le séduisait.

Il franchit la dernière crête et s’arrêta brusquement. Quelqu’un l’attendait, assis à la table installée devant la maison.

Il sortit ses jumelles du sac de toile qui ne le quittait jamais et les braqua sur l’intrus. Sans en avoir la certitude, il crut deviner qu’il s’agissait d’une femme. Il tourna la molette de mise au point et reconnut la silhouette aux longs cheveux blonds. Un sourire grave étira ses lèvres.

Ils avaient donc fini par le retrouver.

Il rangea ses jumelles et parcourut les dernières centaines de mètres qui le séparaient de son ancienne adjointe.

— Ça fait longtemps, Steph, la salua Poe. Qu’est-ce qui t’amène aussi loin de tout ?

Ce traître d’Edgar faisait la fête à Flynn comme s’il s’agissait d’une vieille amie.

— Hello, Poe, répondit-elle. Jolie barbe.

Il se gratta machinalement le menton, rappelé au fait qu’il avait perdu l’habitude de se raser quotidiennement.

— Les banalités n’ont jamais été ton fort, Steph.

Elle acquiesça.

— J’ai eu du mal à trouver ta bergerie.

Elle portait un pantalon de costume bleu marine à fines rayures et n’avait pas renoncé aux arts martiaux, à en juger par sa silhouette musclée. Elle paraissait plus sûre d’elle que jamais. La paire de lunettes posée sur la table à côté d’un dossier suggérait qu’elle était en plein travail lorsqu’il l’avait rejointe.

— Il faut croire que je ne me cache pas assez bien, répliqua-t-il sans un sourire. Que me vaut la visite d’une sergente ?

— Je suis passée inspectrice-cheffe, mais c’est sans importance.

Poe haussa les sourcils.

— Tu as récupéré mon poste ?

Elle hocha la tête.

— Je suis surpris que Talbot ait accepté, remarqua Poe, faisant allusion au directeur du SCAS à l’époque où lui-même était inspecteur-chef.

Un personnage mesquin qui avait sans doute adressé à Flynn les mêmes reproches qu’à Poe. Peut-être même s’était-il montré plus dur avec elle puisqu’elle était restée, contrairement à Poe.

— Talbot n’a pas survécu à cette histoire. Il a cédé sa place à Edward van Zyl.

— Van Zyl est un type bien, approuva Poe.

À l’époque où van Zyl faisait partie de l’Unité spéciale du Nord-Ouest, les deux hommes avaient collaboré lors d’une enquête antiterroriste. Les responsables de l’attentat du 21 juillet 2005 à Londres s’étaient entraînés dans le Lake District, et les flics locaux avaient joué un rôle de première importance dans la collecte de renseignements. À la suite de quoi Poe avait postulé au SCAS sur les conseils de van Zyl.

— Qu’est devenu Hanson ?

— Il est resté directeur adjoint.

Hanson avait toujours su gérer sa carrière, rien d’étonnant à ce qu’il soit passé entre les gouttes. Lorsqu’un chef était mis au placard à cause d’une mauvaise gestion de crise, la règle voulait que son adjoint lui succède. Hanson avait sauvé sa peau, mais il n’en était pas sorti indemne.

Poe n’était pas près d’oublier le petit sourire qu’affichait Hanson lorsqu’il lui avait annoncé sa mise à pied. Depuis, il avait coupé les ponts avec le service, allant jusqu’à changer de numéro de portable. À sa connaissance, son nom n’apparaissait dans aucune base de données.

La présence de Flynn devant sa porte signifiait clairement que sa hiérarchie avait fini par prendre une décision. Comme Hanson était toujours en poste, la décision en question ne devait pas être favorable à Poe. Aucune importance, il en avait pris son parti depuis des mois. Si Flynn venait lui annoncer qu’il ne faisait plus partie de la NCA, tant mieux. Et tant pis si Hanson lui annonçait, par le biais de Flynn, que le service avait décidé de l’inculper. Il trouverait le moyen de se défendre.

Il n’avait aucune raison d’en vouloir à Flynn de lui apporter une telle nouvelle. La jeune femme ne devait pas être à la fête.

— Je peux te proposer un café ?

Sans attendre la réponse, il disparut à l’intérieur de la vieille bâtisse en refermant la porte derrière lui.

Cinq minutes plus tard, il était de retour avec une cafetière et deux mugs.

— Tu le prends toujours noir ?

Flynn opina et il remplit les mugs. Elle trempa les lèvres dans le sien, puis elle le leva avec un sourire.

— Comment m’as-tu retrouvé ? s’enquit-il.

La question le taraudait, lui qui veillait plus que jamais à préserver sa vie privée.

— Van Zyl se doutait que tu serais revenu dans le Cumbria et il savait dans quel coin tu vivais. Des ouvriers que j’ai interrogés dans une carrière m’ont parlé d’un type qui vivait dans une vieille bergerie au milieu de nulle part. Ils t’ont vu retaper ta maison.

Elle posa sur Herdwick Croft un regard dubitatif.

Les murs, érigés avec d’énormes moellons trop lourds pour être portés par un seul homme, se fondaient dans le paysage environnant. La bergerie, aussi laide que trapue, donnait l’impression de n’avoir pas bougé depuis deux cents ans, mais Poe adorait cet endroit.

— Je t’attendais depuis plusieurs heures…, se lança Flynn.

— Que veux-tu ?

Elle tira de son attaché-case un épais dossier.

— Je suppose que tu as entendu parler de l’Immolateur ?

Poe s’y attendait si peu qu’il releva brusquement la tête. Bien sûr qu’il en avait entendu parler. Les gens n’avaient que ça à la bouche, même dans un coin aussi reculé que Shap. Ce type sacrifiait ses victimes dans les cercles de pierres du Cumbria, qui n’en manquait pas. Pour la première fois de son histoire, le comté abritait un tueur en série.

Quand bien même la police locale aurait fait appel au SCAS, Poe avait été mis à pied jusqu’à ce que les responsables de l’enquête interne rendent leur verdict. Il avait beau être un flic hors pair, personne n’était irremplaçable.

Alors, pourquoi cette visite de Flynn ?

— Van Zyl veut que tu réintègres le service. Il souhaite que tu m’assistes sur l’enquête.

Derrière son visage impassible, Poe réfléchissait à la vitesse d’un superordinateur. Ça n’avait pas de sens. Flynn étant la nouvelle cheffe du service, elle n’avait évidemment aucune envie que son ancien patron devienne son subordonné, au risque de saper son autorité par sa simple présence. Elle connaissait Poe depuis longtemps et savait qu’il n’avait aucun respect pour la hiérarchie. Comment avait-elle pu accepter un tel arrangement ?

On l’y avait forcée, c’était clair.

Il n’avait pas échappé à Poe qu’elle n’avait pas fait allusion à l’enquête interne en cours.

— Ça ne m’intéresse pas, déclara-t-il.

L’étonnement de Flynn le prit de court.

— Tu n’as même pas envie de jeter un œil au dossier ?

— Je m’en fiche, répondit-il.

Le SCAS ne lui manquait plus. Il avait mis suffisamment de temps à s’habituer à la lenteur de la vie dans les landes du Cumbria pour y renoncer à présent. Si Flynn n’était pas venue avec l’intention de l’arrêter, ou de lui annoncer son renvoi officiel, il n’avait rien à lui dire. Poe ne s’intéressait plus aux tueurs en série.

— Très bien, dit-elle en se levant à son tour.

Flynn était aussi grande que lui, de sorte qu’ils avaient les yeux à la même hauteur.

— Je te demanderai simplement de signer deux papiers, poursuivit-elle en sortant de son attaché-case un autre dossier, nettement moins épais, qu’elle lui tendit.

— De quoi s’agit-il ?

— Je te le disais il y a un instant, van Zyl a levé ta mise à pied.

Il hocha la tête et parcourut le document.

— Tu fais donc à nouveau partie de la police, et refuser de réintégrer le service est un cas de renvoi. Pour éviter ce genre de désagrément, le mieux serait encore que j’accepte ta démission. J’ai demandé aux RH de te préparer ce document.

Poe étudia longuement la feuille. S’il y apposait sa griffe, il quittait officiellement la police. Tout en s’y étant préparé depuis un moment, il avait du mal à franchir le pas. En signant, il mettait un terme à une période pénible de dix-huit mois et pouvait recommencer à vivre. D’un autre côté, rendre sa carte de flic était un déchirement.

Il lança un coup d’œil en direction d’Edgar qui profitait des derniers rayons de soleil. La propriété de Poe s’étendait à perte de vue. Pouvait-il renoncer à tout ça ?

Il saisit le stylo que lui tendait Flynn et apposa sa signature au bas de la feuille avant de lui rendre le papier, la laissant libre de vérifier qu’il n’avait pas écrit « Allez vous faire foutre » au lieu de signer.

Flynn restait plantée là, visiblement déroutée. Poe en profita pour rapporter les mugs et la cafetière à la cuisine. Lorsqu’il ressortit une minute plus tard, Flynn n’avait pas bougé.

— Quel est le problème, Steph ?

— Je ne te comprends pas, Poe. Tu adorais ton métier. Qu’est-ce qui a changé ?

Il ne prit pas la peine de répondre. Maintenant que sa décision était prise, il voulait uniquement qu’elle s’en aille.

— Et l’autre papier ? s’enquit-il.

— Je te demande pardon ?

— Tu m’as parlé de deux papiers à signer.

Elle rouvrit son attaché-case et en tira d’un air grave un document plus épais à l’en-tête de la NCA.

Elle avait appris par cœur la formule qu’elle lui servit dans la foulée. Poe connaissait la manœuvre, pour l’avoir déjà exécutée lui-même par le passé.

— Washington Poe, je vous prie de lire ce document et d’y apposer votre signature en confirmation du fait qu’il vous a été délivré officiellement.

Elle lui tendit les feuilles.

Un coup d’œil à la page de garde suffit à Poe. Un avertissement Osman. À quoi rimait cette merde ?
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En apprenant qu’un danger réel et imminent pèse sur un citoyen, la police a l’obligation de prévenir officiellement la victime potentielle. C’est ce que, dans le jargon de la profession, on nomme un « avertissement Osman ». Les individus menacés sont libres d’accepter les mesures de protection suggérées par les autorités, ou bien de prendre leurs propres dispositions.

Poe lut en diagonale la première page du document. Rien dans tout ce charabia officiel ne précisait l’origine du danger.

— Tu peux m’expliquer, Steph ?

— Uniquement si tu fais partie de la police, répondit-elle en lui tendant sa lettre de démission.

Il la dédaigna.

— Poe, regarde-moi.

Il ne lut dans les yeux de son ancienne adjointe que sa franchise.

— Je te conseille vraiment d’examiner le contenu de ce dossier. Si tu n’es pas intéressé, rien ne t’empêche d’envoyer ensuite ta démission à Hanson par e-mail.

Cette fois, Poe reprit sa lettre qu’il déchira.

— Bien, approuva Flynn en lui tendant des photos prises sur une scène de crime. Tu reconnais la victime ?

Poe s’attarda longuement sur les clichés d’un cadavre calciné qui n’avait plus rien d’humain. La dépouille était toute ratatinée, comme de juste puisque le corps humain est essentiellement constitué d’eau qui s’évapore sous l’effet d’une chaleur intense. Le spectacle n’était pas si différent de celui qui attendait Poe chaque matin lorsqu’il vidait son poêle à bois. C’est tout juste si les photos n’irradiaient pas la chaleur du brasier.

— Tu sais de qui il s’agit ? insista Flynn.

Il ne répondit pas, se contentant de feuilleter les clichés en quête d’un indice. Il reconnut le cercle de pierres.

— Il s’agit du site de Long Meg. J’imagine que c’est Michael James, l’élu conservateur, précisa-t-il en posant un doigt sur la première photo. La troisième victime ?

— En effet. On l’a retrouvé sur un bûcher, couvert de combustible. Il était brûlé à plus de quatre-vingt-dix pour cent. Que sais-tu d’autre ?

— Uniquement ce que j’ai lu dans la presse. J’imagine que les enquêteurs ont été surpris par le lieu, nettement moins reculé que les deux précédents.

— Ils ont surtout été surpris que l’Immolateur parvienne à échapper à tous les moyens de surveillance mis en place.

Poe acquiesça. Le tueur avait choisi un cercle de pierres différent à chaque fois. L’aspect sacrificiel de ces meurtres lui avait valu le surnom imaginé par les journaux. La police avait forcément voulu surveiller les cromlechs de la région, à ceci près qu’ils étaient nombreux dans le Cumbria. Une soixantaine en tout, près de cinq cents si l’on y ajoutait les tumuli, monolithes et autres henges. Il aurait fallu un minimum de deux mille hommes pour établir un semblant de souricière à travers le comté, c’est-à-dire deux fois plus que les effectifs de la police locale. Celle-ci avait donc été contrainte d’opérer des choix.

Il rendit les photos à Flynn.

— Quel rapport avec moi ?

— Le SCAS a été appelé à la rescousse dès le deuxième meurtre, dit-elle sans répondre à la question. Le chargé d’enquête nous a demandé de réaliser un profil du tueur.

Rien de surprenant, puisque c’était le rôle principal du service.

— Ce que nous avons fait, poursuivit Flynn. Sans rien trouver de très convaincant, en dehors des critères habituels : l’âge, l’origine ethnique, et autres éléments similaires.

D’expérience, Poe savait que les profils psychologiques n’étaient utiles que dans le cadre d’enquêtes poussées. Flynn était venue le consulter pour une autre raison.

— As-tu déjà entendu parler de tomodensitométrie multicoupe ?

— Oui, mentit-il.

— Il s’agit d’un scanner qui reconstitue le corps humain en le découpant en fines tranches. On s’en sert parfois pour repérer des blessures qui auraient échappé au médecin légiste lors de l’autopsie.

Poe, qui s’était toujours intéressé davantage aux résultats apportés par les technologies modernes qu’à leur fonctionnement, était tout disposé à la croire.

— L’autopsie du corps n’a rien donné, ce qui n’est pas le cas du scanner, enchaîna Flynn en posant devant Poe une nouvelle série de photos.

Il découvrit des images numériques de ce qui ressemblait fort à des incisions cutanées.

— On a retrouvé ces entailles sur le corps de la troisième victime, c’est ça ?

Elle opina.

— Oui, au niveau du torse. Ce type fait toujours subir les pires sévices à ses proies.

L’Immolateur était un sadique, nul besoin d’établir un profil approfondi pour le savoir. Poe étudia les clichés avec attention, à mesure que Flynn les lui tendait. Il y en avait une petite vingtaine, mais c’est en découvrant le dernier qu’il eut un haut-le-corps.

En réunissant toutes les incisions, le logiciel avait réussi à leur donner un sens.

— Pourquoi ? parvint-il péniblement à articuler.

Flynn haussa les épaules.

— On compte sur toi pour éclairer notre lanterne.

Poe ne pouvait détacher son regard de la dernière photo, sur laquelle s’étalaient deux mots tailladés à même le torse de la victime :

WASHINGTON POE
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Poe, livide, se laissa tomber pesamment sur un siège. Ses tempes bourdonnaient.

Inquiet, il examina une fois de plus son nom tel que l’avait reconstitué le logiciel à partir des entailles, et au-dessus duquel figurait le chiffre 5.

— Nous aimerions beaucoup savoir pour quelle raison le meurtrier a éprouvé le besoin de graver ton nom sur le torse de sa victime.

— Il n’a jamais fait ça avec les précédentes ? Vous auriez très bien pu ne pas en parler à la presse.

— Non. On a passé après coup les autres corps au scanner. Rien de rien.

— Et le 5 ?

Il n’y avait guère qu’une explication plausible à la présence de ce chiffre, et Flynn la connaissait aussi bien que lui. C’était même la raison pour laquelle elle lui apportait cet avertissement Osman.

— On en a déduit que tu serais sa cinquième victime.

Il s’empara une nouvelle fois du dernier cliché. Après avoir tenté de reproduire les courbes du chiffre 5, l’Immolateur s’était contenté de tracer des bâtons pour écrire son nom.

Même sur cette reconstitution par ordinateur, les entailles étaient trop grossières pour avoir été réalisées à l’aide d’un scalpel. Poe était prêt à parier que le tueur s’était servi d’un cutter. Il avait forcément opéré du vivant de la victime. Les dernières minutes de vie de celle-ci avaient dû être un véritable enfer.

— Pourquoi moi ? demanda Poe.

Il avait eu l’occasion de se créer des ennemis depuis le début de sa carrière, mais jamais il n’avait enquêté sur un type aussi cinglé.

Flynn haussa les épaules.

— Tu dois bien te douter que tu n’es pas le premier à te poser la question. Nous avons pu établir que tu n’avais jamais été officiellement en contact avec les victimes à l’époque où tu travaillais pour la police du Cumbria. Officieusement non plus, j’imagine ?

— Pas à ma connaissance.

Il embrassa d’un geste la bergerie et les landes alentour.

— J’ai passé le plus clair de mon temps ici ces derniers mois.

— C’est ce que nous avons cru comprendre. Si tu n’es pas lié aux victimes, c’est forcément que tu as un rapport avec le tueur.

— Tu crois que je connais l’Immolateur ?

— Lui te connaît, en tout cas. Il sait au moins qui tu es.

Poe eut brusquement conscience que cette discussion serait suivie de beaucoup d’autres. Qu’il le veuille ou non, il se retrouvait mêlé à cette affaire. Restait à déterminer de quelle façon.

— Tes impressions, à chaud ? l’interrogea Flynn.

Il se pencha sur les entailles et en dénombra quarante-deux, sans compter celles du chiffre 5 grossièrement dessiné sur le torse de la victime. Quarante-deux incisions pour tracer les lettres de WASHINGTON POE. Quarante-deux expressions de l’agonie subie par la proie de l’Immolateur.

— En dehors du fait que la victime aurait moins souffert si je m’étais prénommé Bob, je ne vois pas ce que je pourrais te dire.

— J’ai besoin de toi, affirma Flynn en jetant un regard circulaire sur le décor indompté dans lequel vivait son ancien chef. J’ai besoin que tu reprennes ta place au sein de l’espèce humaine.

Il se leva de son siège, toute idée de démission désormais écartée. Une seule réalité comptait : l’Immolateur rôdait quelque part, à la recherche de sa quatrième victime, et Poe ne se sentirait pas en paix tant qu’il ne l’aurait pas identifié. Avant que le tueur n’atteigne le chiffre 5.

— On prend ta voiture, ou la mienne ? demanda-t-il à Flynn.
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Ils n’avaient pas plus tôt quitté le Cumbria que les collines cédaient la place à une plaine que l’autoroute M6 traversait en ligne droite. Le printemps, pris par la folie des grandeurs, réchauffait l’atmosphère au point que Poe brancha la climatisation avant de comprendre que le voile de transpiration qui lui poissait les reins n’avait aucun rapport avec la température ambiante.

Un silence gêné s’était installé entre eux. Lorsque Poe avait déposé Edgar chez son plus proche voisin, Flynn en avait profité pour troquer son tailleur-pantalon officiel contre un jean et un pull, mais cette tenue plus décontractée ne l’empêchait pas de tortiller nerveusement ses mèches de cheveux entre ses doigts en regardant fixement la route.

— Toutes mes félicitations pour ta promotion, finit par lui dire Poe.

Elle se tourna vers lui.

— Tu me croiras si je te dis que je n’avais aucune envie de reprendre ton poste ?

— Absolument. Et pour ce que ça vaut, je suis personnellement convaincu que tu feras une excellente inspectrice-cheffe.

Elle se détendit en le sentant sincère.

— Je te remercie. Même si je n’avais pas envisagé une telle promotion après ce qui t’est arrivé.

— Ils n’avaient pas d’autre choix que de me suspendre.

— Peut-être, mais n’importe qui aurait pu commettre la même erreur à ta place.

— Aucune importance. Tu sais aussi bien que moi ce qui s’est passé, Steph.

Ils faisaient tous deux allusion à leur dernière enquête commune. La dernière enquête de Poe. Un fou de la vallée de la Tamise avait enlevé et tué deux femmes avant de s’en prendre à une adolescente de quatorze ans, Muriel Bristow. Le SCAS avait été appelé en renfort dès le départ. Des profils types avaient été établis, mais c’était l’aire géographique choisie par le tueur qui leur avait permis de s’intéresser au principal suspect, un assistant parlementaire nommé Peyton Williams. Déjà condamné pour harcèlement, quitté par plusieurs compagnes successives, il se trouvait à chaque fois sur les lieux des enlèvements.

Poe aurait voulu l’arrêter afin de l’interroger, mais son chef, le directeur du Renseignement Talbot, avait refusé. Des élections législatives anticipées étaient en ligne de mire, chaque parti était sur le point de désigner ses candidats et l’arrestation d’un assistant parlementaire aurait pu être considérée comme une intrusion dans le processus électoral. Du moins était-ce l’opinion de Talbot.

— Commencez par réunir des preuves solides, avait-il recommandé à Poe tout en lui précisant son intention d’alerter le député concerné en lui expliquant que l’on soupçonnait l’un de ses assistants.

Poe avait imploré son patron de ne rien dire, mais Talbot était passé outre et le député avait limogé son assistant en lui révélant les raisons de son geste.

Poe était furieux, sachant que Peyton Williams ne risquait pas de les conduire à Muriel Bristow s’il se savait repéré. Si la malheureuse était encore en vie, elle ne tarderait pas à mourir de déshydratation.

Poe, qui n’avait pas l’habitude de se décharger des corvées sur ses collègues, était allé trouver les parents en emportant avec lui un résumé de l’enquête. Après avoir révélé aux Bristow ce qu’il était autorisé à leur dire, il leur avait laissé le dossier afin qu’ils prennent le temps de l’étudier.

L’opération avait viré au cauchemar, car il avait commis une erreur. Une grave erreur. En même temps qu’il préparait le dossier destiné à la famille, il avait imprimé une mise à jour de ses propres notes, dans lesquelles il détaillait ses soupçons.

Par mégarde, il avait interverti les deux classeurs et les Bristow avaient appris l’existence de Peyton Williams.

Le père de Muriel avait alors enlevé et torturé Williams afin de l’obliger à lui révéler la cachette de l’adolescente. C’était seulement plus tard, lorsque celle-ci avait été rendue aux siens saine et sauve, que la hiérarchie de Poe s’était demandé comment Bristow avait pu identifier Peyton Williams.

Poe avait été mis à pied sur-le-champ, alors qu’il avait raison depuis le début et que l’adolescente avait été sauvée. Quelques semaines plus tard, Peyton Williams mourait des suites des sévices infligés par le père de la jeune fille.

Poe s’était installé à Herdwick Croft, où aucun membre de la NCA n’était passé le voir jusqu’à la visite de Flynn.

— Tu es parti sans dire au revoir à personne, dit Flynn sur un ton de reproche.

Poe ressentit un pincement de culpabilité. Au lendemain de sa mise à pied, il avait ignoré les messages et les SMS de soutien, choisissant de se retirer sur ses terres avec ses idées noires, loin des collègues qui lui voulaient du bien.

— De toi à moi, poursuivit Flynn, van Zyl m’a expliqué que l’enquête interne ne tarderait pas à déboucher sur un non-lieu. Ils n’ont pas la preuve que tu aies communiqué le nom et l’adresse de Williams à la famille.

Poe n’y voyait aucune consolation. Pour ne plus y penser, il se plongea dans la lecture du dossier consacré à l’Immolateur.
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Les éléments relatifs aux trois meurtres étaient nombreux, mais Poe avait suffisamment d’expérience pour ne s’intéresser qu’aux plus importants et il consulta d’emblée la description de la première scène de crime.

L’impression initiale du chargé d’enquête se révélait souvent très utile, les rapports suivants étant généralement moins spontanés.

L’enquête avait été confiée au commissaire Ian Gamble. En temps ordinaire, une affaire de cette importance aurait été placée entrre les mains de la police judiciaire nationale, mais celle-ci était déjà occupée ailleurs, de sorte que Gamble, en tant que chef de la Criminelle locale, s’en était emparé lui-même.

À l’époque où Poe l’avait rencontré, Gamble était simple inspecteur. C’était un flic sérieux et tenace, même s’il manquait parfois d’imagination. Il avait tout de suite remarqué l’odeur chimique mêlée aux effluves d’essence en découvrant la première scène de crime. Il ne s’était pas trompé, l’Immolateur avait utilisé un combustible de sa composition grâce auquel le corps avait été littéralement carbonisé.

— C’est effrayant, non ? remarqua Flynn. D’après ce que j’ai cru comprendre, il suffit d’ajouter des billes de polystyrène expansé à de l’essence pour fabriquer du napalm maison. Selon les experts de l’identité judiciaire, le mélange se transforme en une substance gélatineuse blanche qui se consume en atteignant une température si élevée qu’elle dissout toutes les graisses. Le corps humain devient son propre carburant, brûlant complètement la chair et les os.

— Seigneur, murmura Poe.

Avant d’entrer dans la police, il s’était engagé dans le Black Watch, un célèbre régiment d’infanterie écossais au sein duquel il avait servi pendant trois ans. Dans le cadre de sa formation, on lui avait appris à se servir de grenades au phosphore, mais le résultat ne devait pas être très différent avec du napalm maison. Le mieux était encore que la chair se détache rapidement, de sorte qu’elle ne puisse plus alimenter les flammes.

La première victime avait été tuée quatre mois auparavant. Graham Russell avait entamé sa carrière de journaliste dans un journal du Cumbria quarante ans plus tôt avant d’être recruté par l’un des grands quotidiens de Fleet Street, à Londres. Il avait tracé son chemin, jusqu’à occuper le poste de rédacteur en chef d’un tabloïd national lourdement critiqué pour sa gestion de l’information par le rapport Leveson, l’enquête publique sur les pratiques de la presse britannique lancée en 2011 par le Premier ministre David Cameron. Sans être personnellement mis en cause à cette occasion, il n’en avait pas moins quitté son poste et s’était alors retiré dans le Cumbria avec une retraite extrêmement confortable. Il se trouvait dans sa maison de campagne lorsque l’Immolateur l’avait enlevé. Les enquêteurs n’avaient retrouvé sur place aucune trace de lutte lorsque son corps avait été découvert au centre du cromlech de Castlerigg, près de Keswick. Il avait été torturé avant d’être brûlé vif.

Poe fronça les sourcils en découvrant les premiers détails de l’enquête.

— Tu ne trouves pas que leur vision initiale de l’affaire était étriquée ? demanda-t-il à Flynn.

Par manque d’expérience, certains enquêteurs ont tendance à tirer des conclusions hâtives, et si Gamble n’avait rien d’un débutant, il n’avait pas dirigé une enquête criminelle depuis longtemps.

— C’est notre avis dans le service, répondit-elle. Gamble était persuadé que le meurtre de Russell était le fruit d’une vengeance liée au rapport Leveson, et il ne voulait pas en démordre.

Il avait fallu attendre la découverte du corps d’une nouvelle victime, un mois plus tard, pour que l’enquête change de direction. Joe Lowell n’avait jamais travaillé dans la presse, il appartenait à une famille de propriétaires terriens installée dans la partie méridionale du Cumbria depuis sept générations. Les Lowell étaient des membres respectés de la communauté locale. Joe avait été enlevé alors qu’il se trouvait à Lowell Hall, la demeure familiale. Il y vivait avec son fils, mais personne n’avait signalé sa disparition jusqu’au jour où sa dépouille avait été retrouvée au centre du cromlech de Swinside, près de Broughton-in-Furness, dans le sud du comté.

Tout naturellement, l’enquête avait pris un tour nouveau et la piste du rapport Leveson avait été oubliée alors que se profilait la probabilité d’un tueur en série.

Poe feuilleta le dossier, à la recherche d’éléments consacrés aux cercles de menhirs. Sachant que le meurtrier faisait une fixette sur ces sites préhistoriques, Gamble aurait forcément voulu s’y intéresser de près.

Le Cumbria possédait la concentration la plus importante de cromlechs, de monolithes, de tumuli et de henges du pays. Des sites uniques datant de périodes qui allaient du Néolithique à l’âge du bronze, ovales pour certains et circulaires pour d’autres, en granit rose comme en ardoise. Certains de ces sites possédaient en leur centre un cercle de pierres plus modestes, mais ce n’était pas le cas de la majorité. Gamble avait demandé à des universitaires d’éclairer la lanterne de ses équipes sur leur fonction d’origine probable, mais ces éléments n’avaient guère fait avancer le dossier. Les spécialistes parlaient de cérémonies funéraires, de routes commerciales, de liens marqués avec le cycle lunaire et l’alignement des planètes. En revanche, les chercheurs s’accordaient tous à dire que ces édifices préhistoriques n’avaient jamais servi à la pratique de sacrifices rituels.

Poe se fit la réflexion que l’histoire présente permettait d’écrire celle de demain…
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Poe consultait les éléments recueillis à la suite du troisième meurtre, celui de Michael James, l’élu du district des South Lakes assassiné quinze jours plus tôt, sur la poitrine duquel avait été incisé son nom, lorsqu’il découvrit un document qui provoqua son hilarité. Rédigé par l’un des sergents associés à l’enquête, il précisait dans sa description de la scène de crime qu’il y flottait une odeur « miasmatique ».

Poe connaissait bien le sergent en question. Un type très drôle doté d’une intelligence supérieure. Un garçon nommé Kylian Reid, capable de gagner une partie de Puissance 4 en trois coups. Reid était le seul véritable ami de Poe dans le Cumbria. Les deux hommes étaient restés très proches depuis leur première rencontre, au début de l’adolescence, et Poe se sentit brusquement coupable de ne pas lui avoir donné signe de vie depuis son retour dans la région. Tout à ses problèmes personnels, il n’y avait même pas pensé. Il se rassura en se disant que leur amitié était bien trop ancrée pour en souffrir.

Poe demanda à Flynn de lui prêter son téléphone et chercha le mot « miasmatique » sur un dictionnaire en ligne : « Qui exhale des vapeurs délétères issues de matières organiques en décomposition. » Combien de personnes avant Poe avaient eu le réflexe de chercher la signification exacte de ce mot ? C’était du Reid tout craché. Il trouvait toujours le moyen de donner à ses supérieurs l’impression de les prendre pour des idiots. Rien de surprenant à ce qu’il n’ait jamais dépassé le grade de sergent.

Poe, heureux de savoir qu’ils allaient à nouveau travailler ensemble, poursuivit sa lecture du dossier.

Dès l’arrivée du SCAS, au lendemain du deuxième meurtre, le nom de Flynn apparaissait régulièrement dans les comptes rendus d’enquête. La presse, après l’annonce de l’assassinat de Joe Lowell, s’était lancée dans le concours de celui qui baptiserait le tueur du meilleur surnom. Comme toujours en pareil cas, les ïds avaient remporté la partie en imposant « l’Immolateur ».

Il referma le dossier qu’il posa sur la banquette arrière, ferma les yeux et imprima un mouvement rotatif à ses vertèbres cervicales. Il lui faudrait rapidement relire le tout afin de mémoriser les détails de l’affaire. Ce premier survol lui avait permis de savoir ce qui l’attendait. Il était rare que le SCAS soit saisi dès le début, et passer en revue des éléments recueillis préalablement nécessitait une certaine expérience. Il ne s’agissait pas tant d’examiner les faits que de déterminer quelles erreurs les premiers enquêteurs avaient pu commettre.

— Des idées ? lui demanda Flynn.

Elle voulait le tester. Depuis un an qu’il avait décroché, il était essentiel pour van Zyl comme pour elle de savoir s’il n’avait pas perdu la main.

— Je ne pense pas qu’on avance beaucoup en s’intéressant aux cercles de pierres et au côté sacrificiel. Ces éléments ont très certainement une signification aux yeux du tueur, mais on la comprendra uniquement le jour de son arrestation. Il sait ce qu’il veut, mais il est tout disposé à changer de méthode si la réalité ne se plie pas à ses fantasmes.

— Comment ça ?

— La première victime a été torturée, contrairement aux deux autres. Pour une raison quelconque, il n’y a pas trouvé la satisfaction qu’il espérait, alors il a renoncé.

— Il a gravé ton nom sur la poitrine de Michael James. Si ce n’est pas de la torture, je me demande bien ce que c’est.

— Non, ce message a une autre signification qui nous échappe encore. Infliger des souffrances à James était un simple corollaire, alors qu’il a sciemment fait souffrir Graham Russell.

D’un mouvement de tête, Flynn lui fit signe de continuer.

— Toutes les victimes ont à peu près le même âge et sont issues de milieux très favorisés. Aucun lien n’a pu être établi entre elles.

— Tu crois qu’il les choisit au hasard ?

Ce n’était pas l’avis de Poe, mais il n’était pas encore prêt à s’en expliquer. Il avait besoin d’informations complémentaires.

— Il s’efforce de nous en convaincre.

Elle hocha la tête en silence.

— Personne n’avait signalé leur disparition ? s’enquit Poe.

— Non. Apparemment, ils avaient tous de bonnes raisons de ne pas se trouver chez eux. C’est seulement après la découverte des corps qu’on a pu mesurer les efforts menés par l’Immolateur pour que leur disparition passe inaperçue.

— Je t’écoute.

La réponse figurait dans le dossier, mais Poe préférait une explication de texte en bonne et due forme.

— La voiture de Graham Russell se trouvait à bord d’un ferry et son passeport avait été contrôlé, ses proches ont reçu des e-mails leur annonçant qu’il prenait des vacances en France. Joe Lowell a envoyé aux siens des SMS depuis le Norfolk en expliquant qu’il séjournait chez des amis et comptait chasser la perdrix rouge jusqu’à la fin de la saison. Quant à Michael James, il vivait seul et personne ne risquait de remarquer son absence, mais l’historique de son ordinateur montre qu’il comptait faire une tournée des distilleries de whisky dans les îles d’Écosse.

— Si je comprends bien, on ne sait pas quand les victimes ont été enlevées ?

— Pas avec précision.

Il médita le problème et s’aperçut que cette donnée collait à l’idée qu’il se faisait du tueur. L’Immolateur était très organisé et il livra le fruit de sa réflexion à Flynn.

— Très organisé ? s’étonna-t-elle. Les scènes de crime sont incroyablement brouillonnes.

Poe secoua la tête, conscient qu’elle le testait toujours.

— Il contrôle tout et n’improvise jamais. Il apporte tout ce dont il a besoin et ne laisse aucun indice derrière lui, que ce soit au moment de l’enlèvement ou sur la scène de crime. Ce qui est pour le moins remarquable, quand on connaît la sophistication des techniques d’enquête actuelles. J’imagine que les cercles de pierres devaient être plus ou moins surveillés quand a eu lieu le troisième meurtre ?

— Pour la plupart. On venait de cesser la surveillance de Long Meg quand il a tué la troisième fois.

— Il sait donc qu’on le surveille.

— Quoi d’autre ?

— J’ai réussi mon examen de passage ?

Flynn lui répondit par un sourire avant de répéter :

— Quoi d’autre ?

— J’ai remarqué une anomalie dans le dossier. Gamble n’a pas tout dit à la presse. Que garde-t-il en réserve ?

— Comment as-tu deviné ?

— L’Immolateur n’est pas nécessairement un sadique, mais il fait preuve de sadisme lorsqu’il tue. Je ne peux pas croire qu’il laisse les corps intacts.

Flynn lui désigna son attaché-case sur la banquette arrière.

— Tu trouveras un autre dossier.

Poe se retourna et récupéra un classeur, estampillé « SECRET », sur lequel avait été apposée une mention manuscrite : « À ne pas montrer sans l’autorisation écrite de l’inspecteur Gamble. »

— As-tu déjà entendu parler de la « saison des filles », Poe ? lui demanda Flynn en constatant qu’il n’ouvrait pas le dossier.

Il fit non de la tête.

— Cette expression, créée à l’origine par les services de santé, fait référence à la période de l’année, souvent l’été, où les filles issues de l’immigration, parfois dès l’âge de deux mois, rentrent au pays au prétexte de retrouver la famille. En réalité, il s’agit de pratiquer une excision et les parents profitent de la longueur des congés d’été pour que les filles aient le temps de cicatriser avant leur retour.

Poe était au courant de cette pratique répugnante consistant à pratiquer des mutilations génitales aux filles afin de les empêcher de ressentir du plaisir sexuel, au prétexte que c’était le plus sûr moyen de s’assurer de leur chasteté et de leur fidélité. La réalité était tout autre, les victimes souffrant leur vie durant de douleurs et de problèmes médicaux. Dans certaines cultures, la plaie était encore recousue à l’aide d’épines.

Poe crut deviner où voulait en venir Flynn.

— Il castre ses victimes, c’est ça ?

— Pas techniquement parlant. Il coupe tout. Sans anesthésiant.

— En clair, il récolte des trophées, acquiesça Poe, conscient que de nombreux tueurs en série conservaient des parties de leurs victimes.

— Pas vraiment. Ouvre le dossier.

Poe obtempéra et crut un instant qu’il allait vomir. La première photographie expliquait pourquoi personne n’avait entendu les cris de la victime.

Celle-ci avait été bâillonnée d’une façon bien particulière : un gros plan de la bouche de Graham Russell montrait que le tueur y avait enfoncé son sexe après l’avoir coupé. Les clichés suivants montraient le pénis, les testicules et le scrotum, encore attachés, une fois extirpés de la bouche. La partie exposée aux flammes était toute noire alors que l’autre extrémité restait rose et quasi intacte. Les photos suivantes étaient similaires.

Il se souvint qu’il était censé devenir la cinquième victime. Comme si la menace n’était pas assez pesante en elle-même. Il croisa machinalement les jambes.

— On coincera ce type avant qu’il ne puisse t’approcher, Poe.
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Foxley Hall, au cœur du Hampshire, avait longtemps abrité l’ancienne école de Bramshill avant de devenir le siège du SCAS.

Pour un service qui avait choisi de ne pas attirer l’attention sur lui en travaillant dans l’ombre, le bâtiment lui-même était pour le moins inattendu. Anormalement trapu avec son toit en pente qui touchait presque le sol, il ressemblait à un restaurant de la chaîne Pizza Hut.

Alors que Flynn passait la nuit chez elle, Poe avait pris une chambre dans un hôtel voisin.

Il avait mal dormi, son sommeil troublé par des cauchemars. Poe avait toujours été hanté par la mort lorsqu’il travaillait sur une enquête. Les victimes peuplaient ses rêves et l’empêchaient de dormir en paix. Son retour dans le Hampshire rouvrait des plaies mal cicatrisées. En dépit de tous ses crimes, Peyton Williams ne méritait pas de mourir. Lors de ses auditions, on avait montré à Poe des clichés des blessures que lui avait infligées M. Bristow. Il lui avait arraché plusieurs dents avec une pince et lui avait écrasé les doigts. Quant à sa rate éclatée, elle était la cause de sa mort. Il avait fallu six mois à Poe pour retrouver un sommeil réparateur.

Et voilà que resurgissaient ses cauchemars. Peut-être n’avaient-ils jamais disparu…

Lorsqu’il se présenta à Foxley Hall à 8 heures, Poe fut considéré comme un simple visiteur. La fille de l’accueil, voyant arriver au même moment l’inspectrice-cheffe, troqua son air blasé contre une mine servile. Elle tendit son courrier à Flynn et adressa un regard peu amène à Poe.

— Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-il en la fusillant des yeux.

Il avait tout d’un homme des montagnes avec son jean, mais cette fille n’allait pas tarder à comprendre qu’en dépit des apparences, le service venait de recruter un nouveau sergent.

— À votre place, Diane, je lui répondrais, intervint Flynn en feuilletant le paquet d’enveloppes qu’elle tenait à la main. Je vous présente le sergent Poe, et je vous prie de croire qu’il n’est pas du genre à supporter vos conneries.

Diane laissa échapper un ricanement.

— Le directeur adjoint vous attend dans son bureau.

— Allons bon, soupira Flynn. À ta place, Poe, j’éviterais de croiser son chemin. Il reste persuadé que c’est à cause de toi qu’il n’a pas obtenu le poste de directeur.

Hanson n’avait jamais été capable d’assumer ses propres carences. Si une promotion lui échappait, c’était forcément la faute d’un autre, à moins qu’il ne soit victime d’une cabale. De son point de vue, avoir soutenu Talbot lors de l’affaire Williams n’avait rien à voir là-dedans.

— Avec plaisir, réagit Poe.

Flynn se tourna vers Diane.

— Je vous conseille d’aller chercher un café pour le sergent Poe. C’est le meilleur moyen de l’amadouer à vie.

Poe et Diane échangèrent un regard dubitatif, mais le nouveau venu n’était pas d’humeur à se battre d’aussi bon matin. Et tandis que Flynn s’éloignait en direction du bureau de son supérieur, Poe suivit Diane jusqu’à la cuisine en traversant une vaste salle. Poe examina son ancien espace de travail pendant qu’elle lui préparait un café.

Le lieu avait changé. À l’époque où il occupait le poste d’inspecteur-chef, aucun bureau n’était attribué à quelqu’un en particulier. Flynn supportait mal cet état de fait, mais il n’avait pas souhaité intervenir, estimant qu’elle n’avait qu’à imposer sa loi elle-même.

À présent qu’elle était montée en grade, elle avait décidé d’user de son autorité. Les analystes, dont il ne reconnaissait pas la plupart, étaient installés autour d’un vaste espace central servant de moyeu à la roue dont les bureaux et autres box constituaient les rayons. Ce n’était pas tout à fait un nid d’abeilles avec ses alvéoles, mais presque. Entre les conversations téléphoniques étouffées, les bruits de papier et le cliquetis des claviers, une rumeur sourde flottait dans la pièce. En dépit de l’heure matinale, personne ne grignotait à son poste. Une autre lubie de Flynn : elle ne supportait pas que les gens passent une demi-heure à se préparer du porridge avant de se mettre au travail.

Le SCAS fonctionnait sans doute avec efficacité et professionnalisme, mais il avait à peu près autant de charme qu’une réponse automatique à un e-mail. S’il lui fallait travailler dans un tel cadre, Poe savait déjà qu’il ponctuerait chacune de ses phrases avec le mot « merde ».

Il fut heureux de constater que son immense carte du Royaume-Uni trônait toujours sur l’un des murs de la pièce. Il s’en approcha et examina les punaises de différentes couleurs signalant les crimes du moment, à la façon d’une carte météo. Une même couleur en plusieurs points suggérait des similitudes notables. Le travail de base des analystes consistait à écumer les médias et les rapports de police à la recherche d’anomalies ou de rapprochements. Le SCAS criait souvent au loup en alertant les services concernés sur la présence, à l’intérieur de leur territoire, d’un violeur ou d’un tueur en série. Le service se trompait le plus souvent.

Mais il lui arrivait d’avoir raison.

Les trois punaises rouges disséminées à travers le Cumbria apportaient la preuve que l’enquête consacrée à l’Immolateur faisait partie des priorités.

Un silence s’installa dans la pièce à mesure que les personnes présentes remarquaient la présence de celui qui venait d’arriver en compagnie de la patronne. Poe entendit son nom au milieu des murmures. Il détestait trop se trouver au centre de l’attention pour ne pas ignorer les réactions de ses collègues, tout en ayant conscience d’être une cause célèbre. Pas uniquement parce que son nom était gravé sur la poitrine d’un individu allongé dans un tiroir réfrigéré de la morgue de Carlisle, mais aussi parce qu’il avait dirigé le service en son temps.

Sans oublier la façon dont il en était parti.

Des éclats de voix étouffés brisèrent le silence, en provenance de son ancien bureau. Celui de Flynn.

En s’approchant, sans vraiment distinguer ce qui se disait, il crut comprendre qu’il était question de lui. Il ouvrit silencieusement la porte et se glissa à l’intérieur de la pièce.

Hanson, les mains à plat sur le bureau de Flynn, était penché vers elle.

— Je vous le répète, Flynn. Je me fiche de la position de van Zyl, vous n’auriez jamais dû le réintégrer.

Flynn ne se laissa pas démonter.

— Techniquement parlant, c’est le directeur qui l’a réintégré, pas moi.

Hanson se leva.

— Vous me décevez, Flynn.

Poe toussota.

— Poe, fit Hanson en se retournant. Je ne savais pas que vous étiez revenu avec Flynn.

— Bonjour, monsieur.

Hanson ignora la main qu’il lui tendait.

Poe aurait dû s’inquiéter du mépris qu’affichait le directeur adjoint, mais il trouva infiniment plus confortable de s’en foutre royalement. La hiérarchie ne pouvait rien contre un subordonné qui se moquait de perdre son boulot.

— Souriez tant que vous voulez, Poe. Van Zyl commet une erreur en vous réintégrant. Vous recommencerez à déconner à la première occasion et il subira le même sort que son prédécesseur.

Il se tourna vers Flynn.

— Ce jour-là, je peux vous garantir qu’il y aura du changement dans le service, madame Flynn.

Sur ces mots, il quitta la pièce sans résister à l’envie de claquer la porte.

Flynn avait pris rendez-vous avec les Ressources humaines. Plus tôt Poe reprenait du service et plus vite elle pouvait retourner dans le Cumbria avec lui. En attendant l’arrivée du responsable des RH dépêché par l’administration, Flynn et Poe prirent place autour de la petite table de réunion et le second en profita pour observer les changements intervenus dans son ancien bureau depuis que la première en avait pris possession. En poussant discrètement la porte quelques minutes plus tôt, il avait remarqué la présence sur le battant d’une plaque de laiton soigneusement astiquée au nom de Flynn. En son temps, Poe s’était contenté de scotcher une feuille A4 sur laquelle il avait inscrit son nom. Au feutre bleu, si sa mémoire ne le trahissait pas.

Au chaos permanent qui l’entourait avait succédé une impression de calme et d’ordre. Le bréviaire de la profession, le Manuel de police Blackstone, figurait en bonne place sur l’étagère, pas très loin d’un exemplaire usé du Guide de l’enquêteur. Tous les inspecteurs en possédaient un, mais Poe s’était débarrassé du sien après l’avoir lu. Son ambition était d’inciter les enquêteurs à se montrer minutieux et logiques. Avec ce fichu manuel, tout le monde finissait par enquêter de la même façon. Tout en étant conscient qu’il fallait bien des normes, Poe regrettait que l’ouvrage ne soit d’aucune utilité lorsque l’on avait affaire à des criminels hors du commun.

Il balaya la pièce du regard. Aucun objet ne venait apporter une touche personnelle à un décor froid.

À l’époque où il travaillait pour le SCAS, sa table de travail était constamment en chantier. De façon prévisible, celle de Flynn était impeccablement rangée : un ordinateur, un carnet ouvert sur une page vierge, un mug aux armes de la NCA rempli de stylos et de crayons à papier.

La sonnerie du téléphone interrompit ses observations. Flynn décrocha en branchant le haut-parleur.

— Ashley Barrett des RH est arrivé, annonça Diane.

— Merci, répondit Flynn. Je l’attends dans mon bureau.

L’intéressé, un homme svelte en bottines et costume, une serviette de cuir brun à la main, s’avança dans la pièce avec un sourire et prit place sur un siège.

— Désolée de ma brusquerie, Ash, mais peut-on régler les détails rapidement ? s’enquit Flynn. Nous devons repartir dans le Cumbria.

Il hocha la tête, lança un coup d’œil en direction de Poe et récupéra dans sa serviette une liasse de documents qu’il posa devant lui. Il toussota et se lança dans une explication toute faite.

— Ainsi que vous le savez, sergent Poe, toute suspension doit se dérouler dans la neutralité. Il est de la responsabilité de l’employeur de décider si elle est justifiée ou non. Hier, le directeur du Renseignement Edward van Zyl a décidé que la conclusion de l’enquête interne permettait votre réintégration.

Barrett fouilla dans ses papiers et tendit une feuille à Poe.

— Voici la confirmation écrite de cette décision, veuillez y apposer votre signature.

Poe s’exécuta. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas couvert un document officiel de sa griffe illisible qu’il n’aurait jamais osé utiliser sur un chèque. L’impression était étrange, mais agréable. Il fit glisser la feuille vers son interlocuteur.

Le téléphone posé sur le bureau de Flynn sonna. Elle décrocha et conversa d’une voix feutrée avec son correspondant tandis que Barrett demandait à Poe s’il souhaitait un soutien psychologique, ou peut-être une formation pour se familiariser avec les changements intervenus dans le système informatique. Deux propositions de pure forme que Poe déclina, comme de juste.

Cette étape obligée franchie, Barrett passa aux affaires sérieuses en sortant de sa serviette quelques accessoires indispensables. Il tendit à Poe un BlackBerry crypté en expliquant y avoir ajouté une liste de contacts utiles ainsi qu’un agenda électronique permettant à tous ceux qui avaient accès à son compte d’y placer des rendez-vous. Poe se promit en son for intérieur de désactiver cette fonction à la première occasion. Le BlackBerry, connecté à Internet, lui permettrait de surfer sur la Toile comme de recevoir des e-mails et des SMS sécurisés. Il pouvait même se servir de l’appareil comme téléphone.

— L’application Protect a été installée sur ce BlackBerry et elle est branchée, précisa Barrett.

Poe afficha sa perplexité.

— Cela signifie qu’on peut localiser l’appareil depuis un site dédié.

— Vous avez l’intention de m’espionner ?

— M. Hanson, le directeur adjoint, a insisté sur ce point, j’en ai peur.

Poe glissa l’appareil dans sa poche en se promettant de désactiver le mouchard à la première occasion.

Barrett lui tendit un étui en cuir noir contenant sa carte de police, ainsi qu’une carte professionnelle établie par la NCA.

Poe s’assura que tout était en ordre et referma l’étui qu’il glissa dans la poche intérieure de son blouson. Il se sentait à nouveau lui-même.

Il était temps d’entamer son enquête.

Un coup d’œil en direction de Flynn lui montra que cette dernière était toujours au téléphone. Le front barré d’un pli, elle écoutait son correspondant.

— À la suite de votre départ, le sergent Flynn a été promu provisoirement au poste d’inspectrice-cheffe du SCAS, reprit Barrett. Le directeur van Zyl entend qu’elle continue d’occuper cette fonction. Votre réintégration est conditionnée à votre acceptation du poste de sergent enquêteur. En cette capacité, vous dépendrez de Mme Flynn.

— Aucun problème, accepta Poe.

Au même moment, Flynn raccrocha et tourna vers Poe un visage livide.

— Il y en a un autre.
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— Où ?

— Un randonneur a découvert la victime par hasard près de Cockermouth. Le nom te parle ?

Poe acquiesça. Il s’agissait d’une petite ville située dans la partie ouest du comté. Il trouva curieux que l’Immolateur ait changé de mode opératoire.

— Tu es sûre que c’est lui ?

— Oui, mais pourquoi cette question ?

— Il n’y a pas de cercle de pierres à Cockermouth. À ma connaissance, en tout cas.

Flynn consulta ses notes.

— Le crime a bien eu lieu à Cockermouth. C’est ce que m’a dit Gamble.

Poe se leva.

— Alors, allons-y.

L’affaire prenait un tour inquiétant. Si le tueur avait tué sa quatrième victime, Poe était le suivant sur la liste.

— Je suis censé faire avec vous le tour du service avant que vous puissiez…

Barrett se tut en voyant les regards noirs que lui adressaient Flynn et Poe.

— … mais étant donné les circonstances, j’imagine que cela peut attendre.

— Sage décision, réagit Poe avant de s’adresser vers Flynn : J’aimerais emmener un analyste. Quelqu’un de polyvalent. J’ai ma petite idée sur le point de départ de l’enquête et il faudra effectuer de nombreuses recherches. Qui est ton meilleur élément ?

Flynn, prise d’une hésitation, rougit avant de répondre.

— Jonathan Pierce ?

— C’est vraiment lui le meilleur ?

— Officiellement, la meilleure est Tilly Bradshaw. Elle plus douée que tous les autres. C’est elle qui a découvert que le tueur avait gravé ton nom sur le torse de la victime à partir des éléments médicaux dont on disposait.

— Dans ce cas, quel est le problème ?

— C’est une fille assez particulière. Elle refuse de travailler ailleurs qu’ici.

— Vous savez quoi, madame l’inspectrice-cheffe ? sourit Poe. Vous avez besoin d’un sergent…
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Poe sortit du bureau de Flynn et appela Tilly Bradshaw à la cantonade. Une jeune femme toute fluette se leva. Sa timidité et son air studieux lui donnaient l’air d’un parfait rat de bibliothèque. Elle se rassit en faisant la moue lorsqu’elle vit qui l’appelait.

Poe se tourna vers Barrett.

— Ça vous ennuierait de rester quelques instants, Ash ? J’aurai peut-être besoin de votre aide.

Poe avait adoré le grade de sergent. Avec le recul, il n’aurait jamais dû accepter le poste d’inspecteur-chef, qu’accompagnaient des responsabilités dont il se serait volontiers passé. Il avait excellé comme simple enquêteur, et tout indiquait que le service avait le plus grand besoin de retrouver un sergent.

— Mademoiselle Bradshaw ? Dans mon bureau, tout de suite.

Bradshaw se rendit d’un pas traînant dans le bureau affecté au sergent. Dans la mesure où Flynn l’avait occupé jusqu’à récemment, un ordre presque effrayant y régnait. Poe prit possession du fauteuil.

Bradshaw avait laissé la porte ouverte, et c’était aussi bien. Autant que le service comprenne que le retour de Poe était synonyme de changement. Il fit signe à la jeune femme de s’asseoir et elle posa une fesse sur le bord de la chaise réservée aux visiteurs.

Poe la dévisagea. Quatre-vingt-dix pour cent du travail d’un sergent reposait sur la gestion humaine. Bradshaw ne portait aucun maquillage et derrière ses lunettes dorées à la Harry Potter brillaient deux yeux myopes de couleur grise. Elle avait un teint de lavabo et portait un t-shirt de couleur vive sur lequel s’étalait le sigle du remake féminin du film SOS Fantômes. Son pantalon de toile kaki possédait de nombreuses poches. Poe croyait se souvenir qu’on appelait ça un pantalon cargo. Elle avait des doigts interminables aux ongles consciencieusement rongés. En dépit de sa mauvaise humeur affichée, elle semblait surtout apeurée.

— Vous savez qui je suis ?

Elle opina.

— Vous vous appelez Washington Poe. Vous avez trente-huit ans et vous êtes originaire de Kendal, dans le Cumbria. Vous faisiez partie de la police du comté quand vous avez été muté au SCAS. On pense qu’une erreur dont vous êtes responsable a conduit à la mort d’un suspect. Vous êtes suspendu dans l’attente des conclusions de l’enquête interne.

Poe ouvrit de grands yeux. Si son radar ne se trompait pas, cette fille était sérieuse. C’était vraiment sa façon de s’exprimer.

— Erreur, répliqua-t-il. Depuis…

Il jeta un coup d’œil à sa montre.

— … cinq minutes, j’occupe le poste de sergent enquêteur. À compter d’aujourd’hui, quand je vous donne un ordre, vous l’exécutez. C’est clair ?

— Mme Flynn m’a dit de n’obéir qu’à elle seule.

— Allons bon.

— Absolument, sergent Washington Poe.

— Je vous autorise à m’appeler Poe.

— Absolument, Poe.

— Je voulais dire, sergent P… Après tout, aucune importance. Appelez-moi comme vous voulez.

Poe n’avait pas le courage de se lancer dans un débat aussi stérile.

— Pourquoi Mme Flynn vous a-t-elle recommandé de n’obéir qu’à elle ?

— Les gens ont tendance à se moquer de moi. Ils me demandent parfois de faire des trucs idiots, répondit-elle en remontant ses lunettes sur son nez avant de ramener une mèche brune errante derrière l’oreille la plus proche.

Poe crut comprendre.

— D’accord, mais je suis votre nouveau sergent et vous devez m’obéir.

Elle écarquilla les yeux, muette de saisissement.

— Attendez-moi ici, finit par déclarer Poe.

Il trouva Flynn dans son bureau, en grande conversation avec Barrett.

— Tu n’as pas mis longtemps, remarqua-t-elle.

Poe aurait juré qu’elle se pinçait pour ne pas sourire.

— Ça t’ennuie de venir dans mon bureau et d’expliquer à Mlle Bradshaw qu’elle doit aussi obéir à mes ordres ?

— Bien sûr.

Elle se leva et le suivit.

— Tilly, je vous présente Washington Poe, notre nouveau sergent.

— Il m’a demandé de l’appeler Poe tout court, rétorqua-t-elle.

Du coin de l’œil, Flynn vit Poe hausser les épaules, l’air de dire : « Je suis curieux de voir comment tu vas t’y prendre. »

— À compter d’aujourd’hui, vous devez également lui obéir. D’accord ?

Bradshaw hocha la tête.

— Mais vous n’obéissez à personne d’autre, Tilly, précisa Flynn avant de s’éclipser.

— À présent que le problème est réglé, Tilly, je vous prie de rentrer chez vous, de boucler votre valise et de revenir ici dans une heure. Nous partons en mission avec Flynn pendant quelques jours.

— Je ne peux pas, s’écria la jeune femme.

Poe poussa un soupir.

— Attendez-moi.

Il était de retour une minute plus tard avec un contrat d’embauche standard de la NCA qu’il glissa sur le bureau en direction de Bradshaw.

— Dites-moi quelle clause vous permet de refuser, alors qu’un paragraphe spécifie clairement : « Il peut vous être demandé de travailler en dehors des heures de bureau normales et d’effectuer des déplacements. »

Bradshaw n’accorda pas même un coup d’œil au document.

— Il n’est précisé nulle part que Tilly Bradshaw n’est pas concernée par ces dispositions, insista Poe.

Bradshaw ferma les yeux et récita :

— Section 3, paragraphe 2, alinéa 7, il est précisé que certains avantages spécifiques – dans mon cas le fait de travailler exclusivement au bureau – peuvent être considérés comme faisant partie intégrante du contrat de travail s’ils résultent d’une pratique fermement établie dans le temps. L’expression légale est celle des « us et coutumes ».

Elle rouvrit les yeux et soutint le regard de Poe.

Ce dernier était vaguement au courant de la règle maison selon laquelle un employé qui aurait acquis une habitude pouvait en revendiquer la pérennité, même si elle contrevenait à son contrat de travail. Aussi bête que cela puisse paraître, les tribunaux avaient accordé des indemnités à certains salariés au nom de cette règle.

Il en resta bouche bée.

— Vous connaissez votre contrat par cœur ?

Bradshaw fronça les sourcils.

— Je l’ai lu avant de le signer.

— Quand était-ce ?

— Il y a onze mois et quatorze jours.

Poe se leva à nouveau.

— Je reviens tout de suite.

Il retourna voir Flynn.

— Jonathan Pierce sera ravi d’échapper au bureau pendant quelques jours, lui dit-elle.

Mais Poe refusait de s’avouer battu.

— Elle est vraiment normale ?

— Tout à fait, répondit Flynn. Elle a été couvée par ses parents, si bien que les gens essayent parfois d’en profiter. Elle prend tout au premier degré et croit tout ce qu’on lui raconte. Je m’efforce de garder un œil sur elle du mieux que je le peux. À condition de savoir la prendre comme il faut, elle sera ton meilleur atout.

— Sauf qu’elle n’est pas prête à partir en mission, c’est ça ?

— Elle a un QI qui frise les 200, mais je doute qu’elle soit capable de faire cuire un œuf.

— Ash, qu’est-ce qui m’empêche juridiquement de l’emmener avec moi ?

— Si elle entend jouer sur la règle des us et coutumes, nous monterons au créneau et elle perdra.

La réponse ne satisfaisait pas Poe, qui attendait un avis tranché.

— Non, finit par se décider Barrett. Rien dans la loi ne va dans son sens.

— Alors le problème est réglé, réagit Poe. Jusqu’à l’année dernière, j’étais incapable de faire cuire un œuf, moi aussi.

Il regagna son bureau, se laissa tomber dans son fauteuil, mit ses mains en pointe et se pencha vers Bradshaw. Le mieux était encore de bluffer, comme l’avait fait Flynn la veille avec lui, en espérant que Bradshaw ne soit pas plus douée que lui à ce petit jeu-là.

— Vous avez le choix. Soit vous rentrez chez vous préparer un sac pour profiter du printemps dans le Cumbria, soit vous me donnez immédiatement votre démission.

Le malaise de la jeune femme ne fit que s’accentuer.

— Qu’y a-t-il, Tilly ? Pour quelle raison refusez-vous de partir en mission ?

Elle se leva, les larmes aux yeux, et quitta le bureau sans un regard en arrière.

À travers la porte ouverte, Poe la vit regagner son box et s’écrouler sur sa chaise. Elle enfila un casque et s’escrima sur son clavier.

Poe la rejoignit. Peut-être n’avait-elle pas compris l’urgence de la situation.

— Mademoiselle Bradshaw, Mme Flynn me dit que vous êtes notre meilleur élément. J’ai besoin de vous sur cette enquête. Vous ne serez d’aucune utilité derrière un bureau.

— Pfff. Vous croyez que je fais quoi ?

Un jeune type plein d’arrogance éclata de rire. Poe lui adressa un regard qui aurait délesté un chardon de ses piquants. En se penchant au-dessus de l’écran de Bradshaw, il découvrit le détail de la recherche qu’elle effectuait sur Google : Quelles affaires emporter pour passer le printemps dans le Cumbria ?

— Vous vous fichez de moi, dit-il d’un air incrédule.

Elle releva la tête et il comprit qu’il n’en était rien.

Aucun objet personnel ne traînait sur la table. Si Flynn avait voulu imposer de l’ordre dans le service, chacun avait trouvé le moyen de personnaliser son espace de travail. Des mugs ornés du slogan « Le meilleur papa au monde », des photos du conjoint et des enfants dans des cadres bon marché, un calendrier gentiment scabreux… Rien de tout ça chez Bradshaw.

— Vous avez récupéré ce bureau récemment, Tilly ?

La question la dérouta.

— Moi ? Pas du tout, Poe. J’occupe ce bureau depuis bientôt douze mois.

— Dans ce cas, où se trouvent vos affaires ?

— Quelles affaires ?

— Je ne sais pas moi. Un mug, une peluche, un stylo gadget.

— Ah ! répondit-elle. J’ai apporté des trucs au début, mais tout le monde s’est moqué de moi, alors je les ai remportés chez moi.

Poe en eut la gorge nouée.

— Allons, Tilly. Contentez-vous de mettre dans un sac une tenue de rechange et une trousse de toilette. J’ai surtout besoin que vous emportiez de quoi attraper un tueur en série. Et vite, ajouta-t-il. Il a frappé une quatrième fois.

— Vous n’imaginez pas les ennuis que je vais avoir, marmonna-t-elle.

Poe comprit ce qu’elle voulait dire un peu plus tard.

— Un appel pour vous, lui annonça Diane, la chargée d’accueil. Je vous le passe, bonne chance.

— Sergent Poe, dit-il en décrochant.

Retrouver un titre officiel lui paraissait étrange.

— En quoi puis-je vous être utile ?

— Bonjour, sergent. Je suis la mère de Matilda.

Poe, perplexe, laissa passer un instant avant de réagir.

— Désolé, mais vous ne vous seriez pas trompé de numéro ? Je ne connais aucune Matilda.

— Vous la connaissez sous le nom de Tilly. Tilly Bradshaw. Ma fille vient de m’appeler de la maison. Elle est censée préparer sa valise, mais elle ne retrouve pas la tente. Elle me demande de m’absenter de mon travail pour lui en acheter une. Elle affirme avoir également besoin de conserves et d’un ouvre-boîtes. Elle me demande de lui apporter le tout au bureau. Je ne sais pas ce que vous lui avez fait, sergent, mais elle tout excitée.

— Une tente ? Des conserves ? Je ne vois vraiment pas de quoi elle parle, madame Bradshaw. Elle aura une chambre dans le même hôtel que le reste de l’équipe. Je pensais que ça allait de soi.

— Ah, je comprends mieux. Je peux vous demander pour quelle raison elle doit se rendre dans un endroit aussi sinistre que le Cumbria ?

— Holà ! Je suis originaire de là-bas ! protesta Poe.

— Ne m’en veuillez pas, mais cette région me fait l’effet d’être plutôt désolée.

Poe, qui lui aurait volontiers répondu en termes fleuris que ce n’était pas une simple impression, évita de se montrer désagréable.

— Il s’agit du Cumbria, madame Bradshaw, pas de Bagdad. J’ai besoin de votre fille dans le cadre d’une enquête.

— Ce n’est pas dangereux, au moins ?

— Non, sauf si l’Immolateur décide d’incendier notre hôtel.

— C’est de l’ordre du possible ?

— Je plaisantais, madame, la rassura Poe qui commençait à entrevoir de qui Tilly avait hérité son sens du relationnel. Votre fille sera en sécurité. Je me contenterai d’avoir recours à ses dons d’analystes, je doute qu’elle quitte sa chambre.

L’argument sembla tranquilliser Mme Bradshaw.

— Très bien, j’accepte, mais à une condition.

Poe ravala la remarque sarcastique qu’il avait sur le bout de la langue. Il comprit que Tilly n’avait pas réagi de la sorte sans raison. Elle s’inquiétait avant tout de ne pas obtenir l’autorisation de quitter le domicile familial.

— Dites-moi.

— Je veux qu’elle me téléphone tous les soirs.

Au vu des circonstances, cette exigence était raisonnable.

— Banco, répondit-il.

— En attendant, il vous faut savoir deux ou trois détails au sujet de Matilda, sergent.

— Je vous écoute.

— Tout d’abord, vous devez bien comprendre que Tilly est une jeune femme formidable et une fille merveilleuse. Je n’aurais pas pu espérer mieux.

— Mais… ?

— Mais elle a toujours mené une existence très préservée. Elle est entrée à l’université à un âge où les autres jouent encore dans la rue. Elle avait seize ans lorsqu’elle a passé sa licence à Oxford.

Poe laissa échapper un petit sifflement.

— Elle ne s’est pas arrêtée là puisqu’elle a ensuite soutenu un master et deux thèses, la première en informatique et la seconde en mathématiques, ou quelque chose de ce genre. Je n’y comprends rien. Nous étions persuadés qu’elle poursuivrait ses recherches à Oxford. On lui a proposé toutes sortes de bourses.

— Comment en est-elle arrivée à… ?

— À travailler pour la National Crime Agency ? le coupa Mme Bradshaw. Je n’en sais rien, sergent, mais je la soupçonne de tenir de son père son caractère obstiné. Elle est rentrée de l’université un soir en nous expliquant qu’elle venait de postuler à un emploi. Elle n’a pas voulu nous en révéler davantage, elle savait que nous aurions tenté de la dissuader.

— Pourquoi donc ?

— Vous l’avez rencontrée, sergent. Matilda possède un cerveau extraordinaire, comme il n’en existe qu’un par génération, ainsi que nous l’a expliqué l’un des professeurs venus nous trouver quand elle avait treize ans. Mais cette médaille a un revers : elle n’a jamais vraiment vécu dans le monde ordinaire, de sorte qu’elle n’a pu acquérir le sens commun, ce que vous et moi trouvons naturel. J’imagine que c’est lié à la façon dont fonctionne son cerveau. Elle a beaucoup de mal sur le plan relationnel, ce qui lui a joué des tours par le passé.

Tout devenait clair. Flynn avait peut-être raison, Bradshaw n’était pas nécessairement la personne idéale pour une telle mission. Il s’apprêtait à dire à Mme Bradshaw de ne pas s’inquiéter, que sa fille serait de retour à l’heure du thé, lorsque Tilly pénétra dans l’espace paysager. Elle avait toujours la mine chiffonnée, mais à sa peur se mêlait ce qui ressemblait fort à de l’excitation. À présent qu’elle s’était faite à l’idée de partir en mission, c’est tout juste si elle n’était pas impatiente de prendre la route. Elle se dirigea vers son bureau et se mit en devoir de réunir le matériel dont elle aurait besoin.

— Je veillerai sur elle, madame Bradshaw. Vous avez ma parole, promit Poe avant de raccrocher.

Il comptait rejoindre Tilly et lui proposer son aide lorsque le collègue qui s’était déjà moqué d’elle plus tôt décida d’amuser la galerie, sans se douter que Poe se trouvait derrière lui.

— Regardez-moi ça, vous autre, déclara-t-il en se levant. Notre petite Mademoiselle Demeurée part en voyage.

Quelques rires étouffés fusèrent, mais la plupart avaient remarqué la présence de Poe et se doutaient qu’une belle merde risquait de leur tomber sur le coin de la figure.

La lueur qui brillait dans le regard de Bradshaw s’éteignit. Elle rougit et baissa les yeux. Un coup d’œil à son espace de travail tristement dépouillé suffit à éclairer Poe : Tilly servait de souffre-douleur à ses collègues.

Avant que quiconque ait pu comprendre ce qui arrivait, il se précipita d’un bond vers M. Boute-en-train, l’attrapa par le revers de sa veste, l’entraîna de force à travers la pièce et lui claqua la tête contre le mur.

— Votre nom ! hurla Poe.

Pas de réponse.

— VOTRE NOM !

— Jon… Jon… Jonathan, bredouilla l’analyste, terrorisé.

— Monsieur Barrett ? Stephanie ?

Flynn se précipita, suivi par le DRH.

— Veuillez répéter ce que vous venez de déclarer, en présence cette fois de Mme Flynn.

Les yeux de l’analyste tournaient dans tous les sens, telles les roues d’un bandit manchot, alors qu’il cherchait désespérément une porte de sortie. Poe se retourna tout en continuant de lui serrer le cou d’une main d’acier.

— La plupart d’entre vous ne me connaissent pas encore. Je suis le sergent Washington Poe et s’il y a bien un truc que je ne tolérerai pas c’est que quiconque se comporte comme une brute de cour d’école.

Il ne mentait pas. Pour avoir grandi avec un prénom impossible, sans mère, et avec un père totalement décalé, il possédait tous les atouts nécessaires pour s’attirer les railleries de ses camarades. Il n’avait pas tardé à comprendre que la seule façon de s’en tirer consistait à se défendre. Ses agresseurs s’étaient aperçus que Poe n’hésitait pas à riposter. Ceux qui voulaient se battre avec lui devaient savoir qu’il ne s’arrêtait pas tant que l’un ou l’autre ne restait pas sur le carreau, de sorte qu’on l’avait rapidement laissé tranquille.

— Je vous conseille de bien regarder votre camarade Jonathan, poursuivit-il, parce que c’est la dernière fois qu’il met les pieds dans ce service.

On aurait entendu une mouche voler.

— Si quelqu’un me trouve injuste, qu’il le dise.

Personne ne se manifesta. Soit ils étaient d’accord avec lui, soit ils eurent le bon goût de ne rien dire.

— Vous avez entendu la façon dont Jonathan a traité l’une de ses collègues ? Vous, ajouta-t-il en pointant du doigt l’un des analystes. Comment vous appelez-vous ?

— Jen.

— Qu’a dit Jonathan, Jen ?

— Il a traité Tilly de demeurée, monsieur.

— Inutile de m’appeler monsieur, je gagne ma vie en travaillant comme tout le monde ici.

Il se tourna vers Flynn et Barrett.

— C’est bon pour vous ?

— C’est bon pour moi, répondit Flynn avant de s’adresser au DRH : Et vous, Ash ?

Barrett fut pris d’une hésitation avant de répondre.

— Je me serais volontiers passé d’une agression physique qui…

— Il avait un stylo à la main, l’interrompit Poe. J’ai cru qu’il allait s’en servir comme d’une arme.

— Dans ce cas, c’est bon pour moi aussi, répliqua Barrett. Jonathan Pierce, vous êtes officiellement suspendu pour faute grave, harcèlement et injures. Veuillez me remettre votre carte professionnelle en attendant de passer en conseil de discipline, à la suite de quoi vous serez certainement renvoyé de la NCA.

— Mais… mais… mais tout le monde ici l’appelle comme ça, se justifia Pierce.

Tous ses collègues retinrent leur souffle. Pierce venait de commettre la faute la plus impardonnable en les dénonçant dans l’espoir de sauver sa peau.

— Qui d’autre dans cette pièce s’est rendu coupable d’une faute grave ? demanda Poe.

Quelques-uns des analystes affichèrent une mine piteuse, mais personne ne semblait décidé à se faire hara-kiri.

— Personne ? J’ai comme l’impression que vous êtes tout seul, Jonathan.

Il se pencha vers Pierce et ajouta dans un murmure :

— Si jamais j’apprends que vous avez cherché à vous venger sur mon amie Tilly, je vous retrouverai et je vous arracherai les doigts. C’est clair ? Hochez la tête si vous avez compris.

Pierce s’exécuta.

— Bien. Maintenant, allez vous faire foutre, reprit Poe en lâchant enfin sa proie, qui s’effondra au sol.

Il se tourna vers Bradshaw.

— Vous n’aurez pas besoin de tente, Tilly. Vous logerez à l’hôtel avec Mme Flynn. Vous avez tout ce dont vous avez besoin ?

Elle acquiesça timidement.

— Alors qu’est-ce que vous attendez ? Je vous signale qu’on a tueur en série sur les bras.
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Poe s’était imaginé qu’ils se relaieraient tous les trois au volant. Lorsque Bradshaw avait réclamé une pause toilettes, il s’était arrêté sur une aire d’autoroute du Cheshire et avait attendu le retour de l’analyste pour lui lancer les clés en lui demandant de conduire, mais elle lui avait répondu qu’elle n’avait pas le permis.

Il avait manifesté son étonnement.

— Pourquoi avoir voyagé à l’avant, dans ce cas ? Les gens qui ne conduisent pas se mettent toujours à l’arrière.

Elle avait croisé les bras.

— Je voyage toujours à l’avant. Statistiquement, la place du passager est la plus sûre.

Flynn avait mis un terme à la discussion en rejoignant la banquette arrière.

— De toute façon, je préfère la banquette arrière, Poe, avait-elle expliqué.

Bradshaw avait poursuivi son cours sur la sécurité routière tandis qu’ils regagnaient la M6, mais il avait cessé d’écouter avant même de quitter la bretelle menant à l’autoroute.

Jamais il n’avait connu quelqu’un comme elle. Elle ne comprenait visiblement rien au fonctionnement de base de la société. Il n’y avait aucun filtre entre son cerveau et sa bouche, de sorte qu’elle disait tout ce qu’elle pensait. Quant à la communication non verbale, elle n’y entendait rien : soit elle fuyait son regard, soit elle le regardait droit dans les yeux. Et si d’aventure il l’ignorait lorsqu’elle prononçait son nom, elle le répétait jusqu’à ce qu’elle obtienne une réponse.

Le silence avait fini par s’installer dans l’habitacle.

D’un coup d’œil au rétroviseur, Poe constata que Flynn dormait.

— Je peux vous demander un service, Tilly ?

Il prit le BlackBerry dans la poche de sa veste et le lui tendit.

— Ce portable est équipé d’un agenda électronique et d’un système de localisation. Vous pourriez les désactiver ?

— Oui, Poe.

Comme elle ne faisait pas mine de prendre l’appareil, il insista.

— Vous voulez bien les désactiver ?

Elle hésita.

— J’ai le droit ?

— Oui, mentit-il.

Elle hocha la tête et prit le téléphone sur lequel elle s’activa.

— Mais si Mme Flynn vous pose la question, ne lui dites rien, ajouta-t-il.

Cinq minutes après avoir récupéré le BlackBerry, il rompit à nouveau le silence.

— Ça vous plaît de travailler pour le SCAS, Tilly ?

Le visage de l’analyste s’éclaira.

— Seigneur, oui. C’est merveilleux. Il est rare de pouvoir appliquer au quotidien les théories mathématiques.

— Tu parles, répliqua Poe le plus sérieusement du monde.

C’était la première fois qu’il la voyait sourire. Son visage s’en trouvait transformé.

Après l’avoir interrogée sur son travail au sein du service, elle monologua longuement sur ses études à Oxford. Poe n’y comprenait rien, son amour des maths s’était arrêté le jour où le système avait remplacé les notes par des lettres. Tout indiquait néanmoins que Flynn avait raison : Bradshaw lui serait très utile. En plus de maîtriser parfaitement les techniques de profilage, elle avait surtout la capacité de mettre au point des programmes informatiques taillés sur mesure. Par Flynn, Poe avait appris que c’était grâce au logiciel imaginé par Tilly qu’ils avaient pu comprendre la signification des entailles sur le torse de la troisième victime. Sans doute lui avait-elle sauvé la vie et il la remercia, ce qui la fit rougir.

Quelques minutes plus tard, elle lui demandait :

— Pourquoi vous a-t-on appelé Washington, Poe ?

Elle sourit timidement en s’apercevant de la drôlerie de sa phrase.

— Poe, pourquoi vous a-t-on prénommé Washington ?

— Aucune idée. Question suivante.

— Pourquoi est-ce que personne ne vous aime ?

Poe l’observa du coin de l’œil. Elle n’avait nullement voulu se montrer désagréable, la notion même de conversation informelle lui échappait totalement. Elle se contentait de poser des questions lorsqu’elle s’interrogeait.

— On ne peut pas dire que vous preniez des gants, Tilly.

— Je suis désolée, Poe. Mme Flynn me dit toujours que je dois travailler le relationnel.

— Ce n’est pas grave, Tilly. Je crois même que j’apprécie votre franchise, dit-il en doublant un camion, les yeux sur la route. À la vérité, je ne me doutais pas que j’étais aussi impopulaire.

— Oh si. J’ai entendu le directeur adjoint Justin Hanson et l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn parler de vous ensemble.

— Hanson est persuadé de ne pas avoir obtenu la promotion qu’il espérait à cause de moi.

— Pour quelle raison, Poe ?

— La plupart des gens ne voulaient pas que j’enquête sur Peyton Williams parce qu’il était assistant parlementaire. Hanson et plusieurs autres responsables au sein du service avaient très peur que je déclenche un scandale. S’ils avaient accepté de m’écouter, Peyton Williams serait toujours en vie.

— Ah. En fait, je n’aime pas beaucoup le directeur adjoint Justin Hanson. Il est méchant.

— C’est le moins qu’on puisse dire, approuva Poe. Cela dit, vous n’avez pas pu surprendre sa discussion avec Mme Flynn ce matin. Je me trouvais plus près que vous du bureau de Flynn et je n’entendais rien de ce qu’ils disaient.

— Ce n’était pas ce matin, mais dans la salle de réunion B, avec le directeur adjoint Justin Hanson, l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn et le directeur Edward van Zyl, le jour où je leur ai montré l’analyse des résultats du TDMC. Au bout d’un moment, ils ont oublié ma présence.

Un coup d’œil dans le rétroviseur indiqua à Poe que Flynn était réveillée. Elle avait les yeux rouges. On dort toujours moins bien en voiture que dans un lit.

Bradshaw se retourna.

— Vous n’appréciez pas Poe, pas vrai, madame Flynn ?

— Qu’est-ce que vous racontez, Tilly ? s’écria l’intéressée, l’air inquiet. Bien sûr que si, je l’apprécie.

— Ah. Je n’avais pas compris ça, surtout quand le directeur Edward van Zyl a expliqué que le SCAS avait besoin de Poe et de sa « connaissance encyclopédique des tueurs en série » et que vous avez répondu : « Peut-être, mais il a surtout une connaissance encyclopédique de l’art d’être une tête de con, monsieur le directeur. »

Poe rit si fort qu’il faillit s’étouffer avec la gorgée de café qu’il venait d’avaler.

— Tilly ! s’écria Flynn, mortifiée.

— Quoi ?

— Vous n’êtes pas censée rapporter les conversations privées.

— Ah.

— Ce n’était pas gentil de raconter ça, ajouta Flynn.

Poe s’empressa d’intervenir en constatant que la lèvre inférieure de Bradshaw se mettait à trembler.

— Ne vous inquiétez pas, Tilly. Être apprécié n’est pas si important que ça dans la vie.

Elle lui sourit.

— Je suis contente de l’apprendre, parce que personne ne m’apprécie, moi non plus.

D’un coup d’œil, Poe vit qu’elle ne plaisantait pas.

Bradshaw mit un terme à la conversation en se tournant du côté de la vitre.

Dans son rétroviseur, Poe constata que Flynn était rouge de honte. Il lui adressa un clin d’œil afin de la rassurer. Décidément, cette Matilda Bradshaw n’était pas pour lui déplaire.

Le reste du trajet se déroula sans encombre et il était un peu plus de 19 heures lorsqu’ils arrivèrent à l’hôtel Shap Wells.

Pendant que Flynn et Bradshaw prenaient leurs chambres, Poe en profita pour récupérer son courrier. Comme il ne pouvait décemment pas demander au facteur local de se rendre tous les jours à Herdwick Croft, il s’était arrangé avec la direction de l’établissement pour que l’on garde son courrier à la réception.

C’est tout juste s’il avait reçu quelques lettres. Un avantage supplémentaire de vivre en marge du système.

Flynn ne tarda pas à le rejoindre.

— Tout va bien ?

— Oui, soupira-t-elle. On a dû échanger nos chambres parce que Tilly voulait se trouver plus près de la sortie de secours, mais tout va bien. Je lui ai conseillé de manger un morceau et de se coucher tôt.

— Dans ce cas, allons voir la quatrième victime.

Long Meg et Castlerigg, qui avaient servi de cadre au premier et au troisième meurtre, étaient deux des sites préhistoriques les plus remarquables du pays, connus bien au-delà des frontières. Le Cumbria possédait toutefois de nombreux autres cromlechs du Néolithique, pour certains si petits qu’ils étaient uniquement visibles du ciel.

Poe, qui n’en connaissait aucun dans les environs de Cockermouth, soupçonnait la police ou l’Immolateur d’avoir cru à la présence d’un cromlech à un endroit où il n’y en avait pas. Les landes du Cumbria étaient parsemées de formations rocheuses, il était facile de se tromper.

Mais c’était Poe qui se trompait, il existait bien un cromlech près de Cockermouth.

Il emprunta un dédale de routes toujours plus petites avant de bifurquer à droite à Dubwath, un hameau voisin du lac Bassenthwaite. Cinq minutes plus tard, l’éclat de gyrophares bleus leur signalait la scène de crime.

Poe se gara derrière une longue file de véhicules de police. Un agent en uniforme armé d’un bloc à pince montait la garde devant une barrière.

Il demanda à voir leurs cartes professionnelles et adressa un regard en coin à Poe en notant son nom.

— Il y a donc un cercle de pierres par ici ? lui demanda Poe.

Le flic acquiesça.

— Oui, celui d’Elva Plain. L’endroit servait au commerce des haches à l’époque du Néolithique.

Condamné à jouer les plantons au milieu de nulle part, il avait passé le temps en effectuant des recherches sur son téléphone.

— Il s’agit du cordon de police extérieur ? s’enquit Poe.

— Oui. La scène de crime se trouve là-bas, répondit le planton en désignant une colline abrupte, battue par les vents.

À défaut de distinguer la moindre silhouette dans la direction indiquée, Poe entendit des voix.

Ils marchaient depuis quelque temps lorsqu’ils croisèrent un autre flic en uniforme. Celui-ci leur précisa qu’ils étaient quasiment arrivés et ils ne tardèrent pas à découvrir le cromlech, au pied d’Elva Hill. Une quinzaine de monolithes dessinaient un cercle de quarante mètres de diamètre dans la lumière crue des projecteurs. Le plus grand émergeait du sol sur moins d’un mètre de hauteur et plusieurs autres étaient à peine visibles.

L’endroit avait tout d’une ruche.

Les techniciens de l’identité judiciaire, en combinaison stérile blanche, s’activaient au milieu d’un chaos savamment organisé. Certains recueillaient des indices, agenouillés par terre, pendant que leurs collègues tournaient autour d’une tente installée au centre du cercle.

Un cordon de police bleu et blanc avait été tendu sur toute la circonférence du site. Poe et Flynn se présentèrent à l’agent chargé de vérifier les allées et venues.

— Le patron ne va pas tarder, expliqua le flic. J’ai besoin de son autorisation pour vous laisser entrer.

Poe hocha la tête. Des mesures strictes signalaient un chargé d’enquête averti. Ian Gamble ne possédait peut-être pas l’inventivité nécessaire à la résolution d’enquêtes compliquées, mais il usait au mieux de ses compétences. Pourquoi pas ? Sachant que quatre-vingt-dix-neuf pour cent des affaires criminelles sont résolues par des enquêteurs méthodiques.

Flynn se tourna vers lui.

— On n’apprendra rien de particulier en allant voir le corps. On n’aura qu’à regarder les photos quand on nous enverra le dossier.

— Je préfère jeter un coup d’œil vite fait, si ça ne te dérange pas. Histoire de humer les lieux.

Elle opina.

L’un des hommes en combinaison blanche, les apercevant de loin, mit un terme à la conversation qu’il avait avec un technicien et s’approcha. Il retira son masque après avoir franchi le cordon et Poe reconnut Ian Gamble. Ce dernier lui serra la main.

— Je suis content de vous revoir, Poe. Vous avez eu le temps de réfléchir aux raisons qui ont pu pousser le tueur à graver votre nom sur la poitrine de la victime précédente ?

Poe répondit par la négative d’un mouvement de tête. Gamble allait droit au but.

— Tant pis, on en reparlera, reprit le chargé d’enquête. Vous souhaitez jeter un œil ?

— Pour avoir une première impression.

— Pas de souci, dit Gamble en se tournant vers un homme planté près d’une caisse contenant du matériel.

— Boyle ! Apportez-moi une combinaison pour Poe.

En entendant ce nom, un autre enquêteur retira son masque.

Poe reconnut Kylian Reid.

— Incompris par ses collègues, snobé par sa hiérarchie et dévalorisé par tous les autres, mesdames et messieurs, je vous présente le grand Washington Poe, déclara Reid d’une voix sonore qui se répercuta sur le flanc de la colline.

Poe rougit.

Son ami franchit d’un bond la bande bleu et blanc, provoquant une grimace chez Gamble, et serra la main de Poe à lui écraser les phalanges.

— Je comprends mieux, maintenant, fit Reid en souriant. Il faut qu’une urgence se présente pour que je te voie. C’est bien ça, Poe ? Un beau merdier, oui !

Poe haussa les épaules.

— Salut, Kylian.

Le temps des effusions viendrait plus tard.

Reid se tourna vers Flynn.

— Par quel miracle connaissez-vous ce farfelu ingrat ?

Poe fit les présentations.

— Flynn, je te présente mon ami Kylian Reid, qui était sergent dans le service des Affaires graves.

— Je le suis toujours, intervint Reid. J’imagine que vous êtes tous descendus au Shap Wells ? Je pourrais y prendre une chambre un soir, ça nous permettra de boire un verre ensemble.

— Je m’en réjouis d’avance, dit Flynn avec raideur.

Poe estima que ces retrouvailles attendraient.

— Alors, qu’avez-vous découvert ? demanda-t-il à Gamble.

Reid était sans doute son seul ami au sein de la police, mais Gamble n’en était pas moins le chargé d’enquête.

— Vous connaissez la Règle des neuf ?

Poe opina. Une méthode utilisée en médecine pour évaluer les brûlures. La tête et les bras représentaient chacun neuf pour cent, à l’inverse des jambes, de la poitrine et du dos évalués à dix-huit pour cent, ce qui faisait un total de quatre-vingt-dix-neuf. Le dernier pour cent était réservé aux organes génitaux.

— Eh bien, figurez-vous que notre homme améliore sa technique. La première victime, la plus torturée, n’était brûlée qu’au niveau des jambes et du dos. Presque rien au niveau de la poitrine, et ses bras étaient indemnes. Le degré des brûlures était déjà plus net lors du deuxième meurtre, avant d’atteindre les quatre-vingt-dix pour cent dans le cas de la troisième victime.

— Et celle-ci ?

— Je vous invite à constater par vous-même.

Pendant que Poe enfilait la combinaison apportée par Boyle, Gamble troqua la sienne contre une neuve pour ne pas courir le risque d’une contamination croisée. Flynn s’épargna cette corvée. Elle avait déjà vu la victime précédente in situ et préféra tenir compagnie à Reid. Poe franchit le cordon après avoir signé le registre et suivit Gamble sur le chemin de planches installé par les équipes de la police scientifique afin d’éviter le piétinement d’indices potentiels.

L’odeur saisit Poe en premier. À moins de cinq mètres de la tente, la puanteur était insoutenable.

Poe avait souvent entendu dire que les humains dégageaient une odeur de porc en brûlant. C’était faux. Peut-être cela aurait-il été le cas si leur chair seule avait été concernée, mais les victimes humaines ne sont pas tuées de la même façon que les animaux dans les abattoirs. On ne les a pas vidées de leur sang, les organes internes n’ont pas été retirés. Il reste inévitablement de la nourriture et des excréments dans les intestins.

Toute matière combustible possède sa propre odeur. Le sang a une forte teneur en fer et Poe détecta dans l’air de légers effluves métalliques. Il s’agissait des moins dérangeants. Les muscles se consument différemment de la graisse, les organes internes ne brûlent pas comme le sang, et les intestins dégagent une puanteur différente de toutes les autres. L’odeur finale était à la fois forte, douceâtre et écœurante. Sans oublier les relents d’essence bien reconnaissables.

Toute cette pestilence envahit le nez de Poe et le prit à la gorge. Il savait déjà qu’il lui faudrait plusieurs jours avant de s’en débarrasser. Pris d’un haut-le-cœur, il faillit vomir, se retenant de justesse.

Gamble souleva le pan de la tente et lui fit signe d’entrer. Il s’avança et constata que le médecin légiste était toujours à l’œuvre.

Le corps, couché sur le flanc, était tordu dans une position anormale. Les yeux avaient éclaté avant de se dessécher, la bouche était grande ouverte comme si la victime était morte en hurlant. Poe était conscient que l’action de la chaleur pouvait avoir des effets étranges sur le corps et que la bouche avait fort bien pu s’ouvrir après le décès. Les mains étaient réduites à l’état de moignons et s’il fallait encore en attendre la confirmation, Poe savait déjà que le « un pour cent » de la victime avait été retiré. Le corps avait la couleur et la consistance d’un morceau de cuir noir brut, donnant l’impression d’avoir macéré dans de la lave avant de sécher dans un fourneau. La seule exception était la plante des pieds, d’un rose terrifiant.

Le légiste releva la tête et salua le nouvel arrivant d’un grognement.

— À votre avis, il a utilisé le même type de combustible ? l’interrogea Poe.

— Sans aucun doute, répondit le médecin, un homme sec d’un certain âge dont la combinaison flottait autour de sa silhouette.

Il pointa du doigt la cuisse du mort.

— Vous voyez cette déchirure ? L’université de West Florida s’intéresse à la question depuis quelques années. Ses chercheurs ont fini par arriver à la conclusion que la surface externe de la peau grille et se décolle en premier. Il faut cinq minutes pour que la partie la plus épaisse du derme se racornisse et se décolle. Comme l’essence brute ne brûle pas plus d’une minute, il a forcément utilisé un combustible additionnel.

Poe n’avait aucune envie de savoir ce qui avait pu pousser des scientifiques de Floride à s’intéresser à un tel problème. Encore moins comment ils s’y étaient pris. Il se rappela que la peine de mort était encore largement appliquée dans cet État…

— Si vous regardez ici, poursuivit le légiste en désignant successivement les cuisses, les fesses et la taille, toute la graisse a fondu. La graisse humaine est un bon combustible, mais encore faut-il que les flammes disposent d’une mèche. La victime était nue, nous savons donc qu’il ne pouvait s’agir de ses vêtements. J’en saurai davantage lorsque je procéderai à l’autopsie, mais je soupçonne le tueur d’avoir ajouté du combustible à chaque fois que le feu menaçait de s’éteindre.

— Combien de temps ?

— Combien de temps est-il resté en vie ?

Poe secoua la tête.

— Non, pour que le corps se retrouve dans cet état.

— Je dirais entre cinq et sept heures. Les muscles se sont contractés en rétrécissant, ce qui explique la position bien particulière du corps, mais un tel processus prend du temps.

— Et la plante des pieds ?

— Il a été supplicié debout. Le sol les aura protégés.

Il se remit à l’ouvrage.

— Vous ne pouvez pas le voir, intervint Gamble, mais il y a un petit trou sous le corps. Il était attaché à un pieu. Il s’agit de l’un des changements intervenus dans la méthode du tueur depuis le premier crime.

— Sans doute un poteau métallique, estima Poe. Un pieu en bois n’aurait pas tenu plus d’un quart d’heure.

Gamble ne répondit pas et Poe en déduisit qu’il était arrivé à cette conclusion par lui-même.

— Je crois deviner la raison pour laquelle celui-ci a été brûlé plus que les autres, poursuivit Poe. J’imagine que vous avez passé la journée ici ?

Gamble hocha la tête.

— Je suis arrivé sur place à 10 heures.

— Dans ce cas, vous ne pouvez pas savoir qu’il est impossible de voir quoi que ce soit depuis la route. C’est tout juste si j’ai aperçu la lueur des projecteurs de loin. Le cercle de pierres est invisible jusqu’à la dernière minute. En outre, cette route est essentiellement utilisée par les golfeurs du green voisin qui regagnent Cockermouth en fin de journée.

— Ce qui a laissé tout le temps d’agir à notre homme, réagit Gamble.

Poe acquiesça.

— S’il a attendu que les retardataires aient pris un dernier verre, leur parcours achevé, il avait toutes les chances de ne pas être vu.

— Le détail est utile.

Poe ne voyait pas très bien en quoi cette précision pouvait leur servir. Ils savaient déjà que l’Immolateur faisait preuve de la plus grande prudence.

— Vos premières impressions ? s’enquit Gamble.

— Rien, sinon que je ne suis pas près de partager un barbecue avec les chercheurs de l’université de West Florida.

Gamble hocha la tête, imperméable à la saillie de son interlocuteur.

Quelques instants plus tard, les deux hommes rejoignaient Flynn et Reid de l’autre côté du cordon. Poe retira avec soulagement la combinaison stérile dans laquelle il se sentait engoncé.

— Madame Flynn, déclara Gamble. Nous n’avons rien dit à la presse de l’arrivée du sergent Poe au sein de l’équipe. Nous fournissons les informations au compte-gouttes pour éviter les fausses dénonciations, je vous demanderai de ne rien ébruiter.

— C’est logique, approuva Flynn. Je pense que le mieux est encore que Poe ne soit pas mêlé directement à l’enquête. Nous pensons travailler depuis notre hôtel dans un premier temps.

Gamble hocha la tête. Poe crut comprendre qu’il était heureux que cette suggestion n’émane pas de lui.

— Le sergent Reid semble bien s’entendre avec le sergent Poe, il sera notre agent de liaison, suggéra le chargé d’enquête. Je le mets à votre service, il veillera à vous fournir tout ce dont vous avez besoin. En plus de vos capacités d’analyse, je propose que le SCAS s’intéresse au lien qui peut exister entre Poe et le tueur. Le plus simple serait de procéder quotidiennement, en fin de journée, à un échange d’informations, même s’il n’y a rien de neuf. Qu’en pensez-vous ?

— Parfait, répondit Flynn.

Le temps de serrer les mains à la ronde, Poe et sa supérieure regagnaient leur voiture.

Flynn attendit d’être hors de portée de leurs collègues pour demander à Poe :

— À quoi ça rime ?

— Tu parles de cette histoire d’agent de liaison ?

— Oui, répondit-elle avec humeur. Ils ne me font pas confiance, c’est ça ?

Poe haussa les épaules.

— Ce n’est pas à toi qu’ils ne font pas confiance, Steph. C’est à moi.
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Le Shap Wells possédait une riche histoire. Presque aussi isolé que Herdwick Croft, il fallait parcourir une route étroite de près de deux kilomètres avant d’y parvenir. Cet isolement avait joué en faveur des Alliés lors de la Seconde Guerre mondiale : réquisitionné par les autorités auprès du comte de Lonsdale, l’établissement avait laissé place au camp de prisonniers de guerre n° 15. Celui-ci avait accueilli jusqu’à deux cents détenus, essentiellement des officiers allemands, et sa direction avait été confiée un temps à un prince de sang d’origine germanique, cousin de la reine Mary.

La ligne ferroviaire qui traversait le comté du nord au sud étant proche, des mesures draconiennes avaient été prises afin d’éviter les évasions. Deux rangées de barbelés encerclaient l’hôtel et des miradors équipés de projecteurs permettaient de surveiller le pourtour du camp. On pouvait encore voir les blocs de béton qui avaient servi de fondations à ces miradors. Poe en connaissait l’emplacement car il était familier des lieux, pour y garer sa voiture en permanence et profiter du Wi-Fi haut débit en cas de besoin. Sans compter qu’il mangeait là au moins deux fois par semaine.

Le matin suivant, avant de se rendre au Shap Wells après avoir passé la nuit dans sa bergerie, Poe avait fait un détour afin de confier Edgar à Thomas Hume, le fermier à qui il avait acheté sa propriété un an plus tôt. Les deux hommes s’étaient liés d’amitié et se rendaient régulièrement service. Poe autorisait Hume à laisser paître ses moutons sur ses terres et l’aidait à réparer ses murs de pierre sèche ; en contrepartie, Hume prenait soin d’Edgar chaque fois que Poe était en déplacement.

Alors qu’il préférait généralement parcourir à pied les trois kilomètres séparant sa bergerie de l’hôtel, Poe décida ce matin-là d’utiliser son quad. Il commença par récupérer son courrier auprès de l’employée de la réception, une Néo-Zélandaise qui ne manquait jamais de lui adresser un sourire, puis il se mit en chasse de Flynn et Bradshaw.

Les deux femmes finissaient leur petit déjeuner et Poe se servit une tasse de café. Flynn était cette fois en tailleur noir, à l’inverse de Bradshaw qui portait le même pantalon cargo et les mêmes baskets que la veille, se contentant de changer de t-shirt. Celui-ci était orné d’une photo aux couleurs passées représentant le géant Hulk, accompagné de la mention Ne me cherchez pas. Poe s’étonna que Flynn n’y trouve rien à redire, puis il se souvint que l’art du management consistait à éviter les escarmouches inutiles.

Kylian les rejoignit cinq minutes plus tard. Flynn, tout en affichant un air mécontent, lui serra la main. Le sergent commença par leur fournir les derniers éléments relatifs à la quatrième victime. Le corps, dont l’identité n’avait toujours pas été établie, avait été transporté à la morgue pour y être autopsié. Gamble aurait aimé savoir si le SCAS accepterait de scanner le corps avec un TDMC, et Flynn lui donna son accord.

Elle avait négocié avec la direction de l’hôtel la possibilité d’utiliser une salle de réunion le temps que durerait l’enquête. Ce n’était pas pour déplaire à Poe, heureux de travailler à l’écart de la police locale, auprès de qui sa cote de popularité n’était pas au plus haut. Sa tendance à dire ouvertement à ses supérieurs ce qu’il pensait d’eux ne lui avait pas valu que des amis et sa suspension de la NCA avait été accueillie avec satisfaction par ses anciens collègues du Cumbria. Sans s’en soucier outre mesure, il ne souhaitait pas que ces inimitiés perturbent l’enquête.

L’hôtel leur avait réservé un salon au rez-de-chaussée. La pièce, en dépit de son décor ancien, était parfaitement équipée et comme elle était grande, ils commencèrent par la séparer en plusieurs espaces. En une demi-heure, ils avaient aidé Bradshaw à installer son matériel dans un coin tout en aménageant un espace de travail central. Faute de pouvoir punaiser ou coller quoi que ce soit aux murs, Flynn demanda qu’on leur apporte des tableaux blancs et des paperboards.

Le QG est le cœur battant d’une enquête et Poe éprouva un sentiment d’excitation familier en aménageant leur nouvel espace de travail avec le projet d’établir la liste de tout ce qu’ils savaient déjà et des interrogations qui subsistaient.

L’atmosphère était différente de celle que Poe avait connue lors de ses enquêtes précédentes. Dans le cadre officiel de Carleton Hall où étaient réunies ses équipes, Gamble aurait à sa disposition des responsables administratifs et des hommes de terrain, des analystes, des spécialistes de l’identité judiciaire, des coordinateurs, des porte-parole et des archivistes.

Face à cette armée, ils n’étaient que quatre au Shap Wells, en comptant Reid, ce qui produisait sur Poe un effet libérateur.

Le temps que Bradshaw branche ses ordinateurs, ils se mettaient au travail.

— Je propose d’essayer de comprendre pourquoi le nom de Poe a été gravé sur la poitrine de Michael James, suggéra Flynn. Vous êtes d’accord ?

Poe leva la main.

— Une idée, dit-il.

Tous les regards braqués sur lui, il poursuivit :

— Jusqu’à preuve du contraire, considérons qu’il s’agit d’une diversion visant à brouiller les pistes. Je ne connaissais aucune des victimes et vous pouvez être certains que Gamble écume actuellement toutes mes anciennes enquêtes afin de déterminer si l’un des criminels que j’ai mis à l’ombre a le profil d’un tueur en série. Que peut-on tenter de plus ?

— J’imagine que tu proposes une autre piste, réagit Flynn.

Il acquiesça.

— Jusqu’à présent, nous n’avons pas répondu à une question autrement plus cruciale.

— Laquelle ? demanda Reid.

— Pourquoi s’est-il passé un tel laps de temps entre les deux premiers meurtres alors que le rythme s’est accéléré ensuite ?

Flynn prit une mine agacée et Poe devina sa pensée. L’expérience, tout comme les statistiques, leur avait enseigné que les tueurs en série avaient tendance à démarrer lentement avant de passer à la vitesse supérieure.

— Je sais ce que vous allez me rétorquer, poursuivit-il en devançant les critiques. Le besoin de tuer tend à s’apaiser au lendemain du premier meurtre avant de s’accélérer. Je me trompe ?

Flynn fit non de la tête.

— Autre point intéressant, les victimes ne se connaissaient apparemment pas.

Reid prit la parole :

— L’enquête n’a pas permis d’établir un lien entre elles, même s’il est impossible de le savoir dans le cas de la quatrième victime, puisqu’elle n’a pas été identifiée.

— Où veux-tu en venir, Poe ? demanda Flynn.

— De mon point de vue, Steph, tu réfléchis comme quelqu’un qui ne connaît pas le Cumbria. C’est le troisième plus vaste comté d’Angleterre, mais il est très peu peuplé.

— Je ne vois pas le rapport.

— Statistiquement, il est peu probable que ces types ne se soient jamais rencontrés.

Flynn et Reid ouvrirent de grands yeux. Bradshaw, chez qui le mot « statistique » déclenchait un réflexe pavlovien, se rua sur son clavier.

— Je suis originaire d’ici, tout comme Kylian, et on peut t’assurer tous les deux que tout le monde connaît tout le monde dans le coin.

— L’argument est un peu faible, remarqua Flynn.

— Je te le concède, reconnut Poe, mais en tenant compte du fait que toutes les victimes appartenaient à la même génération et à la même classe sociale, les chances qu’ils ne se soient jamais croisés sont encore plus faibles. On n’est pas à Londres. Certains secteurs du comté ont un revenu par habitant inférieur à celui de la République tchèque. Combien crois-tu que le Cumbria compte de millionnaires ?

Un silence accueillit la question, que seul troublait le cliquetis des touches de l’ordinateur de Bradshaw.

— On est pourtant certains que ces types ne se connaissaient pas, insista Flynn. Ou alors tu sous-entends que nous avons commis une erreur ?

Poe haussa les épaules.

— C’est à peu près ça, mais j’en reviens à ma première interrogation. Pourquoi s’est-il écoulé un tel laps de temps entre les deux premiers meurtres ?

Sa question resta sans réponse.

— Et si ces types se connaissaient effectivement tout en s’efforçant de ne pas l’ébruiter ? Et si ces types se savaient menacés ? Pour une raison qu’eux seuls connaissaient ? Dans ce cas, que se passe-t-il lorsque Graham Russell est assassiné ? Avec son journal, il a piraté les portables des victimes d’assassins et de pédophiles de tout le pays, la liste des gens qui lui voulaient du mal est longue comme le bras. Si ma théorie tient la route, les autres auront attribué à la malchance ce qui lui est arrivé. Le jour où le tueur immole une nouvelle proie, même le plus optimiste de ces gens comprend de quoi il est question. L’Immolateur n’a plus aucune raison de patienter. Il a même tout intérêt à passer à la vitesse supérieure s’il cible plusieurs victimes précises.

Flynn fronça les sourcils.

— Si ces gens avaient compris que le tueur les prenait pour cibles, pourquoi ne pas aller trouver la police ?

— Ils n’en avaient pas la possibilité, intervint Reid. Si Poe a raison, ils étaient tous liés par un secret qu’ils ne pouvaient pas divulguer.

— Comme ils étaient tous riches, il s’agissait à l’évidence d’activités illégales, renchérit Poe.

— On ne sait même pas précisément quand les victimes ont été enlevées, rétorqua Flynn. Rien ne nous dit que le tueur ne les a pas tous kidnappés en même temps avant de les assassiner.

L’argument tenait la route et Poe se fit la réflexion qu’aucune théorie n’était parfaite.

— 3,6 %, s’écria Bradshaw en levant le nez de son écran.

Tous les regards se tournèrent vers elle.

— À partir du programme que je viens de mettre au point, j’ai calculé les chances que trois individus appartenant à la même catégorie sociale, dans un comté comptant 73,4 personnes au kilomètre carré, ne se connaissent pas. Le résultat est de 3,6 %. En fonction de certaines variables, ce taux peut descendre à 2 % et grimper à 3,9 %, mais mon calcul est fiable.

Reid en resta bouche bée.

— Vous… vous avez conçu un programme informatique rien que pour ça ?

Il regarda sa montre.

— En moins de cinq minutes ?

Bradshaw acquiesça.

— Ce n’est pas bien sorcier, sergent Reid. Je me suis contentée d’adapter un outil dont je disposais déjà.

Poe se leva.

— J’avais donc raison. On ne conteste pas les chiffres, surtout quand Tilly s’en charge.

La jeune analyste lui adressa un coup d’œil reconnaissant.

— Alors au boulot, décida Flynn.

Douze heures plus tard, l’humeur était au plus sombre dans la salle de réunion. Aucun d’eux n’avait pu apporter la preuve que les victimes se connaissaient. Les trois hommes n’étaient pas membres des mêmes clubs de golf, ne siégeaient pas au sein des mêmes conseils d’administration d’associations caritatives, et s’il avait été possible d’établir qu’il leur était arrivé de manger dans les mêmes restaurants, ils ne les avaient pas fréquentés aux mêmes dates. Bradshaw avait réussi à consulter le détail de leurs cartes de fidélité, mais ils ne faisaient pas leurs courses dans les mêmes grandes surfaces. Reid passa un coup de fil à Gamble, et ce dernier promit de retourner voir les voisins et les amis des victimes afin de s’assurer qu’aucune piste n’avait été négligée, mais la théorie de Poe semblait prendre l’eau.

Pour ne rien arranger, leur QG ne tenait pas ses promesses. Ils avaient dû renoncer à écrire sur leurs tableaux les informations qu’ils jugeaient confidentielles, régulièrement dérangés par le personnel qui les ravitaillait en thé et café, la responsable des séminaires soucieuse de s’assurer qu’ils ne manquaient de rien, et jusqu’à certains clients en quête de la salle à manger, dont un crétin qui s’était trompé de porte à deux reprises.

En outre, ils seraient contraints de tout remballer en fin d’après-midi car la salle n’était pas sécurisée. À la fin de cette première journée, leur abattement était palpable.

On frappa à la porte et la responsable des séminaires passa la tête dans la pièce.

— Je voulais savoir si vous souhaitiez consulter le menu du jour. Les cuisines vont bientôt fermer.

— Puis-je faire une suggestion ? demanda Poe une fois la visiteuse repartie. Pourquoi ne pas travailler chez moi demain ? Le rez-de-chaussée est un espace ouvert de la taille de cette pièce et je me fiche qu’on punaise des trucs aux murs. Surtout, nous y serons plus en sécurité, sans compter que je dors sur place.

— Je ne sais pas, Poe, répondit Flynn. N’oublie pas que tu es censé être la prochaine victime.

— Raison de plus, ça m’évitera les allers-retours à l’hôtel matin et soir. Et si jamais quelqu’un cherche à m’enlever, il le fera quand je me promène seul sur la lande.

— Tu pourrais dormir à l’hôtel.

— Il y a le problème d’Edgar.

Flynn réfléchit à la proposition.

— Tilly, qu’en pensez-vous ? finit-elle par demander. La connexion serait suffisante là-bas ?

— Je ne sais pas, mais je peux toujours surfer sur le Net avec mon téléphone.

— Comment nous rendre sur place ? reprit Flynn. J’étais heureuse de faire le trajet à travers la lande l’autre jour, mais je ne le ferais pas tous les jours.

— Je peux te laisser mon quad. Avec Tilly, vous n’aurez qu’à vous servir de la remorque si vous avez du matériel à transporter.

— Et moi ? s’inquiéta Reid.

— Toi ! Putain, tu n’auras qu’à marcher.

Un sourire étira les lèvres de Reid.

Tous les regards se tournèrent vers Flynn, à qui revenait la décision finale.

— Eh bien, je vous propose d’essayer. Ça ne sera jamais pire que le désastre d’aujourd’hui.
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Poe passa chez son voisin reprendre Edgar, puis il retourna déposer le quad à l’hôtel. Regagner ensuite sa bergerie à pied le requinqua. Le crépuscule allumait des reflets pourpres dans le ciel. Edgar, un instant distrait par un lapin qu’il voulut pourchasser, ne tarda pas à revenir près de son maître. Il était peu probable qu’il sache comment s’y prendre si d’aventure il en rattrapait un.

Poe dîna d’un sandwich au fromage avec du condiment et d’un paquet de chips, le tout arrosé d’une tasse de thé bien fort. Les recherches n’avaient rien donné, mais Poe était convaincu de se trouver sur la bonne voie : l’Immolateur ne ciblait pas ses victimes uniquement du fait de leur âge et de leur statut social. Il rassembla ses pensées en espérant avoir raison. Si ce n’était pas le cas, un tueur en série très au fait des dernières avancées de police scientifique prenait son pied en castrant ses victimes avant de les brûler vives.

Et il était le prochain sur la liste.

Edgar ne manquerait pas de hurler comme un loup si quelqu’un s’avisait d’approcher de la bergerie la nuit, mais pour la première fois depuis qu’il vivait ici, Poe prit la précaution de fermer les volets et de verrouiller la porte d’entrée. De façon inattendue, il passa une nuit sans cauchemar.

À son réveil, il découvrit une nouvelle journée de printemps magnifique. Il se prépara un œuf à la coque et sortit Edgar en attendant ses collègues. Reid arriva le premier, quelques minutes avant que Flynn et Bradshaw rejoignent la bergerie en quad.

Bradshaw cria de joie en apercevant Edgar.

— Je ne savais pas que vous aviez un chien, Poe ! s’écria-t-elle, oubliant la tâche qui les attendait tous pour se lier d’amitié avec Edgar.

Le springer, qui n’avait jamais su résister à l’attention qu’on voulait bien lui porter, lui lécha abondamment les mains en l’aspergeant de poils. Bradshaw le prit par le cou en riant, comme si elle craignait qu’il s’enfuie. Poe lui tendit quelques friandises qu’elle s’empressa de donner au chien, scellant définitivement leur amitié.

— Faites bien attention, Tilly, dit Reid en adressant un clin d’œil à Poe. Si jamais il cherche à vous montrer son bâton de rouge à lèvres, n’y touchez pas.

L’analyste enfouit son visage dans le cou du chien.

— Tu n’as pas de bâton de rouge à lèvres, pas vrai, Edgar ? Quel bécasson que ce sergent Reid. J’imagine qu’il fait allusion à ton pénis.

L’ébahissement de Reid provoqua un éclat de rire général, jusqu’à ce que Flynn siffle la fin de la récréation.

— Vous aurez tout le temps de jouer avec Edgar tout à l’heure, Tilly. On doit s’y remettre.

Poe avait ouvert les fenêtres en grand et le soleil pénétrait à flots dans la pièce. Le rez-de-chaussée de la bergerie dessinait un rectangle, sans le moindre recoin. Les deux fenêtres donnaient sur le devant, de même que la porte. Poe expliqua à ses compagnons qu’au plus fort de l’hiver, autrefois, le berger vivait à l’étage pour laisser à ses moutons la pièce dans laquelle ils se trouvaient, ce qui présentait l’avantage de réchauffer la maison tout en protégeant les bêtes du froid. Les murs de pierres grossièrement équarries étaient restés bruts à l’intérieur. Quant aux épaisses poutres du plafond, la fumée du poêle à bois les avait noircies. Malgré la chaleur ambiante, Poe devrait l’allumer plus tard dans la journée car il lui fournissait son eau chaude.

Il posa une cafetière sur la table et ils se mirent à l’ouvrage. Comme ils suivaient la piste qu’il avait suggérée, Flynn lui laissa la main.

— Je vous propose de tout reprendre depuis le début, en partant de l’hypothèse que ces types se sont croisés à un moment ou un autre de leur existence. Enquêtons, puisque nous sommes enquêteurs.

Bradshaw leva la main.

Poe s’en étonna avant de se souvenir qu’elle avait passé le plus clair de son existence dans des salles de classe et des amphis de fac.

— Vous n’avez pas besoin de lever la main, Tilly. Qu’y a-t-il ?

— Je ne suis pas enquêtrice, Poe. Je travaille pour la National Crime Agency, mais je n’ai le droit d’arrêter personne, contrairement à vous, au sergent Reid ou à l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn.

— Euh… merci de cette précision, Tilly. C’est bon à savoir.

Bradshaw le gratifia d’un hochement de tête.

Au cours des quatre heures suivantes, ils s’intéressèrent à la vie et à la mort de Graham Russell, Joe Lowell et Michael James. Aux alentours de midi, Reid fut interrompu par un coup de téléphone.

— Nous avons l’identité de la quatrième victime, annonça-t-il en raccrochant. Il s’agit de Clement Owens, un avocat en retraite de soixante-sept ans, spécialisé dans le secteur bancaire. À part sa fortune, il n’avait rien de commun avec les autres. Nous aurons davantage d’éléments à son sujet d’ici peu.

Flynn proposa à ses compagnons de s’accorder une pause. Ils étaient tous affamés et elle avait apporté des sandwichs. Poe suggéra de déjeuner dehors.

Si Poe appréciait la beauté rude de l’hiver dans le Cumbria, l’année qu’il venait de passer à Herdwick Croft l’avait convaincu que le printemps était sa saison de prédilection. En dehors des inévitables troupeaux de moutons, l’hiver privait la lande de toute vie, laissant à perte de vue un paysage dur et gris. Le printemps était synonyme de résurrection. Les jours rallongeaient, des pousses vertes s’échappaient de la terre en plein réveil, la bruyère était en fleur. Des parterres exotiques de lichen et de mousse renaissaient à la vie. Le vent féroce et glacial se réchauffait, se muant en brise parfumée. Les oiseaux bâtissaient leurs nids, les animaux donnaient naissance à des petits et un nouvel optimisme flottait dans l’air. Au cœur du Cumbria, le printemps venait sublimer la beauté et le rythme lent de la campagne.

Tandis que Flynn s’éloignait afin de passer un appel et que Bradshaw poursuivait Edgar à travers la lande, Poe se tourna vers Reid.

— Je suis content de te revoir, Kylian. Ça fait un bail, non ?

— Cinq ans, marmonna Reid en mastiquant son sandwich à l’œuf et au jambon.

— Tant que ça ? La dernière fois que je t’ai vu…

— C’était à l’enterrement de ma mère, le coupa Reid sur un ton accusateur.

Poe sentit ses joues s’empourprer. La mère de Reid était morte d’une maladie du motoneurone, au terme d’années de souffrance. Kylian avait raison, ils ne s’étaient pas revus depuis les obsèques.

— Je suis désolé, mec, balbutia-t-il.

Reid balaya l’excuse d’un geste.

— Comment s’en tire ton père ?

— Tu le connais, Poe. Il a pris sa retraite uniquement parce que ma mère le lui avait demandé. Il continue de donner un coup de main à un éleveur de chevaux dans le Lancashire. Je ne suis même pas certain qu’il soit payé, mais ça l’occupe. Le reste du temps, il somnole au coin du feu, ou bien il lit des bouquins sur les canassons.

George, le père de Reid, avait longtemps été un vétérinaire très respecté dans le milieu des courses de chevaux. Quand il était jeune, Poe adorait lui rendre visite dans son cabinet. Il était sûr d’y trouver des animaux avec lesquels jouer.

— Et toi, ton père ? s’enquit à son tour Reid d’un air amusé. Toujours beatnik dans l’âme ?

Poe sourit. Ce n’était pas faux. Son père adorait voyager et ne rentrait que rarement au Royaume-Uni. Il n’avait jamais mené une existence sédentaire en dehors de l’époque où il avait élevé Poe. La mère de ce dernier, incapable de se plier aux exigences du quotidien, avait abandonné son mari et son enfant lorsque celui-ci était tout petit. Le père de Poe avait sacrifié sa vie de nomade pour élever seul son fils. À peine Poe s’était-il engagé au sein du Black Watch que son père disparaissait. Tout en gardant le contact par e-mail, ils ne s’étaient pas vus depuis près de trois ans. À la connaissance de Poe, son père se trouvait quelque part au Brésil. Savoir ce qu’il y fabriquait était une autre histoire. Il pouvait aussi bien se trouver au fin fond de la forêt amazonienne que mener une carrière politique. Tout en aimant sincèrement son fils, il n’avait rien d’un père « traditionnel ».

La mère de Poe était morte quelques semaines après sa mise à pied de ce dernier, écrasée par un chauffard qui avait pris la fuite. Lorsque son père lui avait annoncé la nouvelle par e-mail, elle était incinérée depuis cinq semaines. Ce décès l’avait attristé au même titre qu’aurait pu le toucher n’importe quelle disparition, sans plus. Elle avait fait son choix depuis belle lurette.

— Tu as une copine ? s’enquit Reid.

Poe secoua la tête. Il ne s’était jamais senti à l’aise au sein d’une relation. À l’époque où il travaillait dans le Hampshire, il avait croisé la route de plusieurs femmes, mais jamais rien de durable. Un psy lui aurait sans doute affirmé que cette instabilité était liée à sa peur de l’abandon, mais Poe se serait empressé de le détromper. Comment pourrait-il redouter l’abandon alors qu’il n’avait jamais rien connu d’autre ?

— Et toi ?

— Rien de sérieux.

— Tu parles d’un duo de connards romantiques, plaisanta Poe.

Leur conversation fut interrompue par le retour de Flynn.

— Je viens de m’entretenir avec le directeur van Zyl, annonça-t-elle. Il nous demande de rester ici tout le temps nécessaire. Je lui ai parlé de la piste que nous explorons actuellement, il est d’accord que ça vaut la peine d’essayer.

Elle s’assit sur une chaise, se versa un café et prit un sandwich. Elle avait les traits tirés, il ne faisait aucun doute que cette enquête commençait à la miner. Le rôle du SCAS consistait à trouver des réponses, et non à poser des questions.

Le soleil était de la partie et le paysage somptueux ; une lande vallonnée, des collines sans arbres, une multitude de rochers acérés à perte de vue. Edgar tenta d’amadouer Flynn afin qu’elle lui réserve ses croûtes de pain, mais contrairement à Bradshaw qui lui avait quasiment abandonné son déjeuner, elle restait imperméable aux regards larmoyants du chiot. Comprenant qu’il n’obtiendrait rien d’elle, Edgar finit par s’éloigner et un cri se fit entendre. Un courlis s’enfuit à tire-d’aile et Edgar ne tarda pas à réapparaître, manifestement content de lui.

— Edgar ! Fiche la paix aux oiseaux ! cria Poe avant que son chien puisse découvrir le nid qu’il cherchait.

Il n’avait aucune envie que son chien rapporte à Bradshaw une portée d’oisillons. Edgar regagna la bergerie à regret.

Flynn chassa d’un geste les miettes accrochées à sa veste. Elle portait le même tailleur-pantalon à fines rayures que le jour où elle était venue trouver Poe. De son côté, Bradshaw restait fidèle à son t-shirt et son pantalon cargo en toile. Quant à Reid, il était tiré à quatre épingles, comme toujours. À l’époque où ils sortaient entre copains, Reid privilégiait déjà les costumes et Poe soupçonnait son ami d’avoir eu honte de s’afficher en compagnie de quelqu’un qui faisait aussi peu d’efforts sur le plan vestimentaire. Poe ne s’était pas changé depuis la veille, ce qui lui rappela soudain qu’il n’avait pas ouvert le courrier récupéré vingt-quatre heures plus tôt à la réception du Shap Wells.

Il sortit les enveloppes du fond de sa poche et y jeta un coup d’œil. Un courrier de la compagnie du gaz lui signalait un changement de date de livraison, un autre émanant du fournisseur de sa pompe à eau lui annonçait que son contrat d’entretien avait expiré. Le renouveler lui coûterait 6 livres par mois et Poe décida de s’en passer.

Ne restait plus qu’une enveloppe de papier kraft postée dans la région. Il glissa la lame d’un couteau sous le rabat et découvrit une carte postale.

Celle-ci représentait une tasse de café dont la mousse avait été savamment retravaillée par un barista désœuvré. Poe croyait se souvenir que l’on nommait ça du latte art. Le genre de truc qui se pratiquait davantage à Londres que dans le Cumbria.

Il retourna la carte et sursauta si violemment que Flynn, Reid et Bradshaw tournèrent la tête.

— Que se passe-t-il ? voulut savoir Flynn.

Il leur montra le dos de la carte sur laquelle s’étalaient deux mots et un double signe de ponctuation.

⸮ Washington Poe ?




14

— C’est quoi, ce truc ? marmonna Flynn en dévisageant Poe. Qu’est-ce que ça signifie ?

— Je n’en ai aucune idée, parvint péniblement à articuler Poe, hypnotisé par la carte postale.

Ses compagnons partageaient visiblement sa perplexité. Dans le lourd silence qui s’était installé, Edgar entreprit de mâchonner un os et personne ne songea à lui demander où il l’avait déniché.

— Et pourquoi ce point d’interrogation à l’envers ? reprit Flynn.

Tandis qu’elle glissait l’enveloppe et la carte dans un sachet stérile pour scellé, Reid contacta Gamble afin de lui expliquer ce qui venait de se passer. Gamble promit d’envoyer un technicien prendre le courrier, même si les chances d’y découvrir des indices étaient faibles. Si l’Immolateur ne laissait derrière lui aucune trace sur des scènes de crime compliquées, il était peu probable qu’il commette une erreur le jour où il expédiait un simple courrier.

Bradshaw scanna les deux côtés de la carte à travers le sachet transparent afin d’en conserver une copie numérique. Elle resta ensuite scotchée devant sa tablette pendant près de dix minutes en effleurant parfois l’écran, écartant les doigts pour agrandir une image. Le front barré d’un pli, elle grommelait des paroles inintelligibles.

— Que se passe-t-il, Tilly ? finit par lui demander Flynn.

— Il faut que je retourne au salon, répondit-elle avant de disparaître sans une explication.

Le temps que ses compagnons la rejoignent à l’intérieur de la bergerie, elle pianotait sur le clavier de son ordinateur, à la recherche d’une information.

Elle se tourna enfin vers Poe.

— Auriez-vous un drap blanc qu’on pourrait accrocher au mur ?

Par chance, celui qu’il avait dans son placard était propre. Reid l’aida à le fixer pendant que Bradshaw installait le projecteur qu’elle avait apporté.

Le temps qu’ils achèvent leurs préparatifs, Bradshaw était prête. Elle commença par pointer le faisceau du projecteur vers le drap, puis elle fit apparaître la page d’accueil de Google et tapa les mots « point d’ironie ». Comme rien ne se produisait, elle s’excusa de la lenteur de la connexion internet.

Une image s’afficha sur l’écran improvisé et ils reconnurent l’espèce de point d’interrogation inversé :

— Sous l’illustration figurait une définition :

Le point d’ironie, parfois baptisé point de percontation, est un signe de ponctuation peu connu. Il indique qu’une phrase doit être prise au second degré. Le point d’ironie peut également signaler le sens sous-jacent d’une phrase.

— Où souhaitez-vous en venir, Tilly. Je…

— Laisse-la s’expliquer, Steph. Je crois avoir compris.

Bradshaw lui adressa un regard reconnaissant.

— Merci, Poe. Ce que je souhaite vous dire, madame Flynn, c’est que si je fais ça…

Elle dérégla l’objectif et l’image devint floue.

— … quelle lecture avez-vous du point d’ironie ?

Poe avait deviné, mais il joua le jeu en plissant les paupières, surveillant Flynn du coin de l’œil afin d’observer sa réaction.

— On dirait le chiffre 5, répondit-elle.

Bradshaw hocha la tête avec véhémence.

— Nous pensions que le tueur avait tracé un 5 sur le torse de Michael James, mais qui nous dit qu’il ne s’agit pas d’une simple apophénie, c’est-à-dire une…

— Merci, Tilly, l’interrompit Flynn. Nous savons qu’une apophénie est une altération de la perception.

— Qui nous dit, s’entêta Tilly, que nous n’avons pas voulu voir un 5 parce que nous sommes conditionnés à lire des chiffres ? Le programme que j’ai conçu pour déchiffrer les entailles n’a pas reconnu le point d’ironie et s’est contenté de proposer la solution la plus proche.

— Le chiffre 5, conclut Poe.

— Exactement. Il aurait aussi pu choisir la lettre S.

— Avons-nous un moyen de vérifier en examinant les plaies elles-mêmes ?

— Oui, Poe. J’ai conservé les éléments sur mon ordi.

Elle enfonça une série de touches et une image en 3D du nom de Poe s’afficha sur le drap blanc. La reconstruction, réalisée à partir de clichés de chacun des signes, était parfaitement lisible.

— Vous est-il possible de séparer le signe ? demanda Poe, qui ne voyait déjà plus un 5.

Bradshaw s’activa sur son clavier. Elle disposait de cinquante images du symbole, chacune d’elles capturée par le scanner à différents niveaux de profondeur. Elle les fit défiler dans l’ordre en commençant par les plus superficielles. Du fait de l’action des flammes sur la chair, les premières ressemblaient bien à un chiffre 5, mais à mesure que se succédaient les images, la forme réelle des entailles se précisait.

— Là, dit Reid. Celle-là !

Bradshaw fit un arrêt sur image.

Ce qu’ils avaient d’abord pris pour la partie supérieure du 5 était une plaie séparée, de plus petite taille. L’Immolateur avait tailladé sa victime juste au-dessus de la courbe du point d’ironie afin de figurer le point. Sans doute avait-il enfoncé la lame en la tournant dans la chair de façon à amplifier l’effet. Sous l’action de la chaleur, les chairs avaient éclaté et l’extrémité de la plaie avait cédé, rejoignant l’entaille du point d’ironie. Alors que les images du scanner, à la surface de la plaie, ressemblaient à un chiffre 5, ce n’était plus le cas lorsqu’on se rapprochait de l’os. L’Immolateur, à l’heure de dessiner un symbole sur la poitrine de sa victime qui se débattait, avait fait du mieux qu’il le pouvait.

Et comme personne n’avait compris le message, il avait décidé d’envoyer la carte postale.

S’ils avaient raison, ce dont il était persuadé, Poe n’était donc pas la prochaine victime sur la liste du tueur. C’était rassurant, mais le fait que l’Immolateur connaissait l’adresse de sa retraite l’était moins.

— Dis-moi, Steph. Je ne sais pas ce que tu en penses, mais si je devais parier, je dirais que ce n’est pas un 5 mais un point de percontation.

— Un point d’ironie, le corrigea Bradshaw.

— Je suis d’accord, approuva Flynn. Je ne crois pas à une coïncidence.

Poe sentit un frisson d’excitation le parcourir. Bradshaw leur avait expliqué que le point d’ironie était censé souligner le sens caché d’une phrase. Il prit le sachet contenant la carte postale.

— Vous êtes d’accord qu’il a envoyé cette carte parce que nous n’avions pas compris le message initial ?

Flynn fronça les sourcils.

— Je ne vois pas comment l’expliquer autrement.

— Est-on vraiment sûr qu’il n’a laissé aucun message sur les deux premières victimes ?

— Oui, répondit Reid. On a vérifié a posteriori.

— Et le SCAS a bien été appelé sur l’enquête après le deuxième meurtre, mais à la suite de l’autopsie ?

Flynn le confirma à Poe d’un hochement de tête.

— Dans ce cas, vous êtes d’accord avec moi que si le tueur avait envie d’interpeller le SCAS, il choisirait naturellement le corps de la troisième victime ?

— C’est logique, acquiesça Flynn. Que fait-on à présent ?

— Il serait avisé d’examiner de plus près les scanners du torse de Michael James, suggéra Poe. Mais en gardant cette fois l’esprit ouvert.

Bradshaw leva la main.

— Je parlais au sens figuré, se hâta d’ajouter Poe, et l’analyste baissa le bras.

Elle projeta sur l’écran improvisé la représentation en 3D du nom de Poe et ils l’examinèrent attentivement.

— C’est la seule reconstruction que nous avons, Tilly ? s’enquit Reid.

Comme précédemment, elle fit défiler toute une série d’images. La dernière dévoilait les parties de la plaie dessinant les lettres de WASHINGTON POE. Elles étaient si profondes qu’elles avaient entamé les côtes. Comme les nouvelles images ne révélaient rien de nouveau, Bradshaw revint à la première.

Pendant cinq minutes, personne ne pipa mot. Tout le monde était absorbé par l’écran. Tilly en profita pour ouvrir le plus grand nombre possible de fichiers afin d’afficher sur le drap les clichés correspondants.

— Des suggestions ? demanda Flynn.

Poe était si concentré sur les images qu’il commençait à les voir flou. Au même titre que le point d’ironie, les lettres avaient été déformées en surface par les flammes. Les bords des plaies n’étaient pas aussi nets qu’en profondeur.

Bradshaw projeta de nouvelles images, différentes des précédentes. Le feu n’avait pas entamé les chairs de la même façon et les plaies étaient plus nettes. À la fois plus fines et plus précises.

Poe se pencha en avant en plissant les paupières.

— C’est moi, ou bien ces lettres sont différentes ?

Bradshaw réagit la première.

— Vous avez raison, Poe ! L’inclinaison n’est pas la même. L’espacement entre les lettres non plus.

Elle sortit un pointeur laser et dirigea le rayon vers l’écran.

— J’ai suivi des études de graphologie et je dirais que les deuxième, troisième et quatrième lettres du mot WASHINGTON et la première de POE ont été écrites avec la main gauche. La différence d’espacement semble également suggérer qu’elles ont été tracées après celles écrites avec la main droite.

— Steph ? fit Poe. C’est ton enquête. Qu’en dis-tu ?

Elle se leva, s’approcha de l’écran et suivit le contour des quatre lettres avec sa main.

— Vous avez tous les deux raison. Ces quatre lettres sont différentes et elles ont forcément une signification. Malheureusement, je ne vois pas laquelle.
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Une vague de déception submergea Poe.

— Il s’agit d’une anagramme, suggéra Flynn.

Les puzzles de mots n’avaient jamais été le fort de Poe. Reid n’était guère plus doué, ce qui pouvait sembler surprenant au regard de l’étendue de son vocabulaire. Quant à Bradshaw, elle était probablement capable de démêler des anagrammes tout en résolvant des équations complexes.

Poe voulut tenter sa chance, mais Flynn ne lui en laissa pas le temps.

— C’est le mot Shap. C’est la raison pour laquelle il n’a pas tracé ces lettres de la même manière. Il voulait s’assurer qu’on devinerait.

Poe se sentit ragaillardi, heureux d’être en possession d’un élément qui échappait à sa cheffe. Il échangea un regard avec Reid.

— As-tu déjà cherché ton nom sur Google, Steph ?

Elle rougit légèrement avant de répondre par la négative.

Mon œil, pensa-t-il. Tout le monde le fait un jour ou l’autre.

Poe, qui se fichait éperdument de savoir ce que les autres pensaient de lui, l’avait bien fait. Au lendemain de la mort de Peyton Williams, une âme charitable – très certainement Hanson, le directeur adjoint – avait fait fuiter son nom dans la presse et Poe avait veillé à fuir le Web alors que tous les médias le traitaient de justicier. Il n’avait eu aucun mal, à la vérité. Depuis sa mise à pied, il vivait à Herdwick Croft où passer son temps à surfer sur le Net n’était pas possible. À ceci près que la curiosité est une tentation étrange. Un soir, au bar du Shap Wells où la connexion Wi-Fi était gratuite, il avait tapé son nom sur Google. Pour la première fois de sa vie.

Le vitriol qu’on lui jetait en pleine figure l’avait abasourdi. Peyton Williams avait enlevé trois femmes et tué deux d’entre elles, et c’était Poe que les gens voyaient sous les traits d’un monstre. Poe avait conservé la nostalgie de l’époque où avoir des opinions tranchées sur des problèmes dont on ne connaissait ni les tenants ni les aboutissants était considéré comme un défaut. Désormais, les faits en eux-mêmes ne comptaient plus. Le populisme et l’avènement des fake news avaient métamorphosé la moitié de la population en trolls décérébrés.

Poe avait effectué une autre découverte en cherchant son nom sur Google : il possédait le même nom qu’un homme politique américain de l’État de Géorgie, mort en 1876.

En dépit de cette homonymie, pourquoi le tueur éprouvait-il le besoin d’ajouter le mot Shap ? Gamble n’aurait jamais eu besoin que le nom de Washington Poe se retrouve accolé à celui du lieu où il vivait pour deviner à qui l’Immolateur faisait allusion.

Du point de vue de Poe, le mot Shap avait donc une signification indépendante, mais Flynn ne parut pas convaincue par l’argument.

— La coïncidence serait trop flagrante, le contredit Flynn. Sans compter que l’Immolateur n’est pas forcément allé vérifier sur le Net que tu étais le seul Washington Poe. C’était pour lui une façon d’insister sur ta personne.

Poe haussa les épaules.

— S’il a glissé le mot Shap dans son message uniquement pour confirmer qu’il faisait référence à moi, pas de souci, mais ça ne coûte rien d’explorer l’autre piste.

Ainsi qu’il l’espérait, Flynn se laissa convaincre. Elle se tourna vers Reid.

— Il me semble que c’est un boulot tout trouvé pour notre officier de liaison. Avez-vous la possibilité d’accéder aux banques de données du Cumbria, afin de vérifier s’il s’est passé quelque chose d’anormal dans le coin récemment ?

— Quoi par exemple ?

— Tu le sauras quand tu tomberas dessus, lui conseilla Poe.

— Très bien, répondit Reid. Je vais consulter SLEUTH.

Il faisait allusion à la banque de données de la police du comté, dans lequel étaient consignés tous les éléments pertinents, criminels ou non. Reid se proposa aussi d’appeler Gamble afin de le tenir au courant de leurs réflexions.

Poe attendit qu’il ait quitté la pièce pour demander à Bradshaw :

— Pendant son absence, Tilly, pouvez-vous regarder quelles infos vous pouvez dénicher ?

— J’aimerais bien rentrer à l’hôtel, Poe. Le Wi-Fi est bien meilleur.

— Pas de problème, je vais vous reconduire. À moins que vous n’ayez envie de piloter le quad ? Je peux vous en montrer le maniement.

Une lueur se mit à briller dans les yeux de l’analyste.

— Vous m’autorisez, madame Flynn ? S’il vous plaît.

— Tu es d’accord ? demanda Flynn à Poe.

— Ce serait le plus simple. On ne sait pas combien de temps on va rester coincés ici et on a besoin d’être mobiles.

— Alors allez-y, Tilly, décida Flynn avant d’ajouter, avec un regard en direction de Poe : Mais pas un mot à votre mère.

Poe passa les vingt minutes suivantes à montrer à la jeune femme comment fonctionnait le quad. En dehors du monde des jeux vidéo, Bradshaw n’avait jamais piloté un engin à moteur de sa vie, mais elle s’y fit rapidement. Il lui montra comment allumer et éteindre le moteur, accélérer en tournant la poignée de droite et, surtout, comment ne pas rester coincée en chemin. Bradshaw ne cessa de rire et de sourire tout au long de ses explications.

Au terme d’un ultime essai de cinq minutes, elle était prête à se débrouiller toute seule.

Flynn et Poe la regardèrent s’éloigner avec la même émotion qu’un couple de parents voyant leur fille quitter le domicile familial à l’heure des études universitaires.

— Faites bien attention sur la route ! lui cria Poe.

Il lui faudrait traverser l’autoroute M6, ce qui l’obligeait théoriquement à posséder le permis de conduire. Il observa Flynn du coin de l’œil, dans l’espoir qu’elle n’y ait pas pensé.

Bradshaw leur adressa un geste de la main sans se retourner.

La moitié de leur équipe éparpillée et dépourvus de mission particulière jusqu’au retour de Reid et Bradshaw, Poe et Flynn allèrent promener Edgar, avec le sentiment d’avoir avancé. Alors qu’il faisait aussi beau la veille, le soleil paraissait plus brillant cet après-midi-là et Poe s’étonna une fois de plus que son humeur affecte autant sa perception du monde extérieur.

Flynn lui demanda comment il avait atterri à Herdwick Croft.

— Par hasard, en fait. Après avoir vendu mon appartement, j’avais envie d’acheter une maison sans me ruiner puisque j’étais persuadé d’être limogé à terme. En faisant la queue à Kendal pour savoir si j’avais droit à une aide du comté, je me suis retrouvé derrière le propriétaire d’une ferme. Comme il s’énervait contre la femme assise derrière son guichet, je l’ai calmé et emmené boire une pinte. Il m’a expliqué qu’il possédait des terres à Shap Fell, ici même, et qu’un rond-de-cuir quelconque avait décidé que Herdwick Croft ayant servi autrefois de bergerie, il y a plus de deux siècles, son propriétaire devrait désormais s’acquitter de la taxe d’habitation.

Flynn se retourna afin de contempler la ferme de loin.

— Le bâtiment n’est pas grand, pourquoi ne pas régler ce que lui demandait l’administration ?

— La bergerie est petite, mais nous ne sommes pas loin de Kendal, ce qui fait grimper les taux. Il n’avait même pas la possibilité de la démolir parce qu’elle se trouve dans un périmètre classé.

— Alors tu lui as proposé de la racheter.

— On a topé là le jour même. Je lui ai payé comptant la bâtisse et les terres. Huit hectares de landes. J’ai dépensé quelques milliers de livres pour un groupe électrogène fiable, fait venir une entreprise qui a creusé un puits et installé une pompe, fait enterrer une fosse septique qui n’a besoin d’être vidée qu’une année sur deux. Mes frais se limitent à l’essence du groupe électrogène, aux bonbonnes de gaz, et à ma voiture. Moins de 200 livres par mois.

— Et te voilà de retour dans le commun des mortels.

— Ça ne durera peut-être pas, je fais toujours l’objet d’une enquête administrative.

Flynn préféra ne rien dire, faute de pouvoir le rassurer à ce sujet. Il lui fut reconnaissant de ne pas essayer de l’embobiner.

Une semaine plus tôt, il se serait réjoui de perdre son poste. Une telle mesure serait venue conclure un chapitre de son existence, mais à présent qu’il avait retrouvé sa place, il n’était plus si certain d’avoir envie de quitter la police. La façon dont il avait renfilé son « uniforme » était presque déprimante. Il savait néanmoins que Herdwick Croft resterait à jamais sa maison. Il adorait ce lieu et appréciait trop la solitude. Quoi que lui réserve l’avenir, cette bergerie perdue au milieu de nulle part faisait partie de sa vie.

Le portable de Flynn sonna et elle prit l’appel.

— C’était Tilly, dit-elle après avoir raccroché. Elle n’a rien découvert.

Et merde.

Il était peu probable que Reid réussisse là où Bradshaw avait échoué.

Ils reprirent le chemin de Herdwick Croft où ils arrivèrent en même temps que Bradshaw. Le quad s’arrêta dans un dérapage et l’analyste sauta à terre avec un grand sourire. Elle était au comble de l’excitation et Poe crut un instant qu’elle avait finalement découvert un indice important avant de comprendre qu’elle devait cette euphorie à sa virée en quad. Elle rejoignit Edgar d’un bond et lui glissa discrètement un morceau de viande quémandé dans les cuisines de l’hôtel tout en présentant à Poe un visage innocent digne d’un enfant de cinq ans.

Reid était de retour une heure plus tard et Poe se fit la réflexion qu’il allait devoir acheter un second quad en faisant le compte des kilomètres que son ami avait parcourus depuis le matin.

— Du neuf ? l’interrogea Flynn.

— Rien de probant. Aucun décès suspect à signaler depuis des années, et rien dans les archives qui nous permette d’établir un lien avec l’Immolateur.

Poe pressentit le « mais » qui brûlait les lèvres de son ami.

— J’hésite même à vous en parler, mais j’ai fini par demander aux collègues s’ils avaient une idée.

— Et alors ? fit Poe.

— Un type qui vit ici m’a rappelé que l’homme de Tollund avait été découvert dans le coin.

Poe afficha un air perplexe. Sans être un expert en histoire, il savait pertinemment que le corps momifié de l’homme de Tollund, vieux de deux mille cinq cents ans, avait été déterré au Danemark, et non dans le Cumbria. C’était même l’un des rares souvenirs qu’il conservait de ses années de lycée, avec l’invention de la spinning jenny, une machine associée à la Révolution industrielle.

— Je ne parle pas du véritable homme de Tollund, rectifia spontanément Reid. Il y a un an, un inconnu a été découvert dans un dépôt de sel pas loin d’ici. Le sel avait desséché le cadavre qui était resté en parfait état de conservation. Les flics affectés à l’enquête l’ont surnommé l’homme de Tollund et le surnom est resté. Un vrai merdier d’un bout à l’autre. Le conducteur d’engin responsable de la découverte a ramassé le corps avec sa pelle sans le vouloir avant de paniquer quand son coéquipier a aperçu une main qui dépassait. De saisissement, le conducteur d’engin a balancé le contenu de la pelle sur son collègue qui est mort d’une crise cardiaque.

Poe n’avait jamais entendu parler de l’incident, ce qui n’avait rien de surprenant puisqu’il vivait en ermite depuis de longs mois.

— À qui appartenait le corps ?

— Il n’a jamais été identifié. Il ne présentait aucune blessure et le médecin légiste a estimé qu’il était décédé de mort naturelle. Les enquêteurs pensent qu’il s’est effondré alors qu’il essayait de voler du sel pour l’allée de sa maison. Ce genre d’incident était fréquent à l’époque où le comté stockait le sel et le gravier en plein air. L’inconnu sera décédé sur le coup, à moins qu’il ne soit mort de froid. Le corps aura été recouvert par la neige et personne ne s’en sera aperçu quand le sel aura été chargé dans un camion. Il a été retrouvé dans le dépôt de Hardendale, ce truc horrible à hauteur de la sortie 39, sur la M6.

Poe connaissait bien l’endroit, situé à quelques kilomètres seulement de sa bergerie. Une sorte de dôme dont il avait longtemps cru qu’il s’agissait d’une installation de défense aérienne quelconque. Il avait le souvenir d’avoir été déçu en apprenant qu’il s’agissait d’un banal entrepôt.

— Quoi qu’il en soit, poursuivit Reid, le contrat passé avec le comté prévoit que les équipes d’entretien de l’autoroute maintiennent un stock de sel en permanence. Quand on a fermé les anciens dépôts en plein air, le plus gros du sel a été transporté à Hardendale dans un camion du comté. Sans l’hiver rigoureux qu’on a connu l’an dernier et qui a fait baisser les stocks, il est peu probable qu’on aurait retrouvé l’homme de Tollund.

— Il est réellement mort d’une crise cardiaque ? demanda Flynn.

— C’est ce qu’affirme le médecin légiste.

— Et le type mort le jour de la découverte du corps ?

— Infarctus, apparemment. L’abruti qui pilotait l’engin a démissionné, ce qui lui a évité d’être licencié, mais il n’a jamais été soupçonné de meurtre.

— Comment expliquer que l’inconnu n’ait pas été identifié ? Ses proches ont forcément signalé sa disparition.

— Il n’avait pas de papiers sur lui et le légiste n’a jamais pu préciser depuis combien de temps il était mort, à cause du sel.

Reid tira un carnet de la poche intérieure de sa veste.

— Le rapport officiel précise qu’il avait la quarantaine au moment de son décès, mais sa mort a très bien pu intervenir il y a pas mal d’années.

— C’est-à-dire à une époque où la recherche des personnes disparues était nettement moins bien organisée.

— Exactement.

Bradshaw était penchée sur l’écran de son ordinateur, comme à son habitude. L’homme de Tollund n’avait peut-être aucun rapport avec l’affaire, mais l’analyste aurait pris comme un affront personnel le silence en la matière de son cher Internet.

Poe entendit ronronner l’imprimante. Elle récupéra trois feuilles dont elle tendit une à chacun. Ils découvrirent un article de la Westmorland Gazette intitulé « Un homme meurt en découvrant le corps d’un inconnu dans le dépôt de sel de Hardendale ». Suivait un résumé des éléments dont disposait le journaliste, essentiellement des hypothèses.

Ils lurent l’article en silence.

Poe s’attarda sur la déclaration du médecin légiste. À en croire ce dernier, pour parvenir à un tel degré de momification, il avait fallu que le corps soit emprisonné dans le sel pendant au moins trois ans, et les vêtements du mort indiquaient qu’il était là depuis trois décennies tout au plus. En particulier, la veste qu’il portait n’avait pas été commercialisée avant le milieu des années 1980.

Poe se refusait à accepter que la datation du décès soit aussi vague. Surtout au regard de la situation présente. Un autre facteur entrait en ligne de compte.

— C’est vers ce type que l’Immolateur cherche à nous diriger, déclara-t-il.

Son affirmation fut accueillie par un grand silence.

— On t’écoute, finit par réagir Flynn.

— L’inconnu portait un blouson bon marché, s’expliqua Poe. Pas le genre de truc qu’on garde pendant des années.

Flynn approuva.

— J’en déduis qu’il est mort depuis plusieurs décennies, et pas seulement trois ans. Vous êtes d’accord ?

Flynn acquiesça à nouveau.

— Peut-être bien. Mais ensuite ?

— Oui, Poe. Partage un peu tes déductions avec le reste de la classe, intervint Reid.

— Je vais vous dire pour quelle raison c’est important, répliqua Poe. Si l’homme de Tollund en question était vivant aujourd’hui, il aurait à peu près le même âge que les victimes de l’Immolateur…
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— Noooon ! Je ne te suis pas, Poe, s’exclama Reid. C’est une coïncidence. Il ne peut pas en être autrement.

Il chercha des yeux le soutien de Flynn.

— Je suis d’accord avec le sergent Reid, dit celle-ci. Je ne vois pas en quoi ça pourrait nous aider, Poe. Quand bien même tu aurais raison au sujet de la date, ce qui reste hypothétique, n’oublie pas qu’il est mort de cause naturelle.

Poe, qui avait le plus grand mal à accepter les coïncidences en temps ordinaire, ne voulait pas s’avouer vaincu. Shap était un village de mille deux cents habitants et il ne s’y passait jamais rien. De son point de vue, le point d’ironie faisait référence à l’homme de Tollund. Au minimum, il était souhaitable d’approfondir le sujet.

— L’argument tient la route, reconnut-il. Mais comme nous n’avons rien d’autre à nous mettre sous la dent, autant tirer sur ce fil pour le moment. Voir où il nous mène. OK ?

Flynn hocha la tête, mais il était clair qu’elle n’était pas convaincue.

— Je suis d’accord, mais pas question de laisser tomber le reste pour autant.

— Qu’attends-tu de moi ? demanda Reid en se levant et en s’étirant. Je devrais pouvoir récupérer le dossier, il doit traîner quelque part dans le système.

— Tu n’as qu’à prendre le quad pour retourner à ta voiture, Kylian, lui proposa Poe.

Reid reparti, Bradshaw alluma son ordinateur portable.

— S’il vous plaît, Poe ? Je peux consulter la base de données du MPB1 ?

— Merde, je n’y pensais même pas, Tilly, s’écria Poe. Allez-y.

Lors de la création de la National Crime Agency en 2013, l’un des services auxquels il avait succédé était le Bureau des personnes disparues, chargé de centraliser les recherches autour des individus dont on avait signalé la disparition et d’identifier les corps d’inconnus. L’homme de Tollund y figurait nécessairement, mais les recherches risquaient d’être chronophages.

— De combien de temps avez-vous besoin, Tilly ?

— Je l’ai trouvé, Poe, rétorqua l’analyste. Il porte le numéro 16-004528. Je vous fais une copie du dossier.

Quelques instants plus tard, elle sortit de l’imprimante un document de deux pages et le tendit à Poe.

À l’instar de beaucoup de dossiers de ce type, celui-ci ne contenait aucune photo. L’homme de Tollund avait été desséché, momifié, pétrifié lorsqu’on l’avait découvert, quel que soit le terme exact dans le cas d’un individu conservé dans du sel pendant des années, et Poe voyait mal en quoi une photo ajoutée à sa fiche aurait pu montrer à quoi il ressemblait avant que son corps se trouve privé de toute son humidité.

Le dossier n’apportait pas vraiment d’éléments nouveaux par rapport à la coupure de presse. En règle générale, la fiche d’un individu précise des détails tels que l’âge approximatif, la taille, la corpulence et la date approximative du décès. Dans le cas présent, chaque ligne était suivie de la mention « Inconnu ». On savait seulement que l’homme avait les cheveux bruns. Quant à ses vêtements, ils ne présentaient aucune caractéristique notable. En tout cas, rien qui puisse pousser quelqu’un à s’écrier : « Mais c’est ce vieux Jim ! Je reconnais son chapeau haut de forme et sa cape verte ! »

Aucun objet n’avait été retrouvé sur lui, sinon le dossier en aurait fait mention.

Bradshaw, après s’être identifiée sur le site, fit apparaître les éléments qui n’avaient pas été communiqués au public, mais ils n’apportaient rien de pertinent. Il y avait notamment une photo prise par les équipes de l’identité judiciaire, mais l’inconnu ressemblait davantage à un accessoire de film d’horreur qu’à un être humain.

— Il nous faudra demander à voir le corps à un moment ou à un autre, décréta Poe.

Comme Flynn posait sur lui un regard interrogatif, il ajouta en haussant les épaules :

— Nous n’aurons probablement pas le choix. Si les deux affaires sont liées, ce type n’est probablement pas mort de façon accidentelle et il serait bon de le passer dans l’une de vos machines.

— Tu veux parler du TDMC ?

— Exactement.

— Tu as une idée de ce que ça coûte ? lui demanda Flynn.

Poe aurait dû connaître la réponse. Il n’y a pas si longtemps, c’était lui qui dirigeait le service.

Il répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— Il faut réserver un créneau à l’hôpital, or la loi interdit de reporter le rendez-vous d’un patient pour lui substituer un corps. Résultat des courses, le spécialiste, le radiologue et tout le personnel afférent sont payés en heures sup. De nuit.

Poe se fichait éperdument de ce genre de détail. Au besoin, il sortirait l’argent de sa poche.

— Il y en a pour 20 000 livres, précisa Flynn.

Euh… peut-être pas, après tout…

— Je n’ai pas l’intention de dépenser tout mon budget diagnostic sur un simple coup de tête.

— Ce n’est pas un coup de tête, marmonna Poe. Il existe forcément un lien.

Il reconnaissait pourtant au fond de lui-même que cette démarche était désespérée.

— Ce n’est pas toi qui nous serinais à tout bout de champ de différencier les faits des opinions et des suppositions ? répliqua-t-elle sèchement. Il s’agit d’une supposition, Poe. Rien d’autre. Et je refuse de jeter de l’argent par les fenêtres pour une supposition.

Un instant tenté de lui interdire de citer ses propres paroles, il préféra s’en abstenir. Il savait d’expérience que le rôle d’un inspecteur-chef consistait en partie à refroidir les ardeurs de ses équipes, mais il avait du mal à oublier que l’homme de Tollund avait le même âge que les victimes de l’Immolateur.

— Nous ne sommes pas censés agir par facilité, mais par devoir, se justifia-t-il.

— Tu peux répéter ? gronda Flynn.

Poe savait qu’il était parfois préférable de battre en retraite. Il savait aussi que se taire était souvent la meilleure des solutions. Flynn et lui se regardaient toujours en chiens de faïence lorsque Reid les rejoignit.

Il sentit immédiatement que l’atmosphère était électrique.

— Que se passe-t-il ?

— Rien ! aboya Flynn.

— Un petit désaccord entre nous, rien de grave, ajouta Poe.

Reid n’était pas homme à montrer sa gêne en pareil cas. Il se contenta de sortir le dossier de son sac à dos et de le poser sur la table.

— Je n’ai pas eu le temps de le consulter.

Comme Flynn ne faisait pas mine de s’en emparer, Poe prit le classeur et découvrit plusieurs photos du corps in situ qu’il se promit d’examiner plus tard. Les dernières pages résumaient chronologiquement les mesures prises par les enquêteurs. Le chef de la police de Kendal avait lui-même mis un terme à la procédure, moins d’un mois plus tôt.

— Vacherie.

Flynn, en dépit de sa mauvaise humeur, ne put s’empêcher de lui poser la question.

— Qu’y a-t-il ?

Poe, négligeant de lui répondre, s’adressa à Reid.

— Je croyais que les corps non identifiés étaient conservés pendant un an avant d’être détruits ?

— La loi vient de changer. Ils sont désormais conservés dix-huit mois en cas d’incinération, et neuf mois s’ils sont enterrés.

Poe interrogea Flynn du regard.

— Putain, jamais de la vie ! explosa-t-elle.

— C’est l’unique moyen de savoir, rétorqua Poe.

— De savoir quoi, espèce d’idiot ? Quand bien même je déciderais de foutre en l’air ma carrière, le médecin légiste a décrété qu’il s’agissait d’une mort naturelle et c’est son putain de service qui autorise les exhumations ! Tu te vois aller le trouver avec un grand sourire et lui dire qu’il s’est trompé au prétexte que l’homme de Tollund serait un vieux monsieur aujourd’hui ? Ces gens-là s’appuient sur des faits, Poe, et non sur des théories loufoques.

— Il faut l’exhumer, insista Poe.

— Il ne faut rien du tout, bordel de merde ! hurla-t-elle. Je refuse catégoriquement, alors ôte-toi cette idée de la tête. Je n’ai aucune envie de ridiculiser ce service en réclamant une demande d’exhumation qui ne nous sera jamais accordée et dont nous n’avons nul besoin. Point barre.

Poe exprima sa frustration par un long silence. Elle n’en avait pas moins raison. À moins que Gamble, en tant que chargé d’enquête, n’établisse un lien entre les deux affaires et ne fasse lui-même la demande, ce qui était peu probable au regard de son fonctionnement, jamais ils n’obtiendraient les autorisations nécessaires. Les exhumations sont rares dans le cadre d’une enquête, on s’attend à ce que la police et le médecin légiste fassent leur boulot correctement dès le départ.

Il avait pourtant la conviction que tout était lié. Le tueur n’avait pas gravé son nom sur la poitrine de Michael James par hasard. On avait décidé de lui fournir des informations au compte-gouttes et il n’était pas disposé à renoncer à sa dose du moment. Le mieux était encore de s’avouer provisoirement vaincu, quitte à revenir à la charge la prochaine fois qu’ils se trouveraient dans une impasse. Flynn finirait bien par entendre raison.

Il se pencha à nouveau sur le dossier. Un gamin, qui avait obtenu par son père un boulot de conducteur d’engin auprès du comté, avait paniqué en découvrant le corps avec sa tractopelle. Au lieu de déposer sa charge par terre, il avait perdu la tête et tout lâché sur son collègue, un certain Derek Bailiff. Ce dernier, victime d’une crise cardiaque, était mort sur le coup.

— J’aimerais au moins interroger le témoin, demanda-t-il à Flynn.

— Quel témoin ?

— Francis Sharples. Le gars qui a tué son collègue accidentellement le jour de la découverte du corps. À défaut d’examiner l’homme de Tollund, je voudrais poser quelques questions à quelqu’un qui l’a vu. Il a très bien pu remarquer un détail qui semblait sans importance à l’époque.

Il décida de porter le coup de grâce.

— Allez, Steph ! Être patron, c’est aussi maîtriser l’art du compromis.

— Très bien, finit-elle par décider. Mais j’irai avec toi.

1. Missing Persons Bureau : Bureau des personnes disparues.





17

Bradshaw était trop heureuse de rester à Herdwick Croft et Poe ne fut pas contraint de déposer Edgar chez son voisin. Elle eut beau promettre de ne pas donner au chien trop de friandises, Poe ne lui en laissa qu’une poignée et prit soin de cacher le paquet. Edgar maîtrisait à la perfection l’art de quémander et l’analyste avait déjà apporté la preuve qu’elle ne savait pas lui résister.

Reid avait transmis l’adresse de Sharples à Poe par SMS. Depuis l’incident survenu au dépôt de sel de Hardendale, le jeune homme avait quitté le domicile de ses parents et s’était installé dans un appartement à Carlisle, sans que l’on sache très bien comment il gagnait sa vie.

Comme Poe connaissait le chemin, ce qui n’était pas le cas de Flynn, ils décidèrent de prendre la voiture du premier. Ils commencèrent par remonter l’A6 en direction de la M6, mais au lieu de rejoindre l’autoroute, Poe emprunta le viaduc qui passait au-dessus et s’arrêta devant une grille en fer forgé.

— Voici le dépôt de sel de Hardendale, dit-il en coupant le moteur. Là où a été découvert le pseudo-homme de Tollund.

Ils descendirent de voiture et s’approchèrent. Le lieu était riverain de l’autoroute. De l’extérieur, le bâtiment en forme de dôme ressemblait à un planétarium, ou à une salle de concert moderne. Plusieurs dizaines de milliers d’automobilistes passaient devant quotidiennement en se demandant de quoi il s’agissait. Le portail était verrouillé, le dépôt devait rarement ouvrir ses portes à la belle saison, mais ce léger détour avait eu le mérite de montrer à Poe que l’endroit se trouvait à moins de dix minutes de chez lui, ce qui confirma à ses yeux la thèse d’un lien entre les deux affaires.

— J’habite là-bas, dit-il en désignant la direction de la bergerie. Moins de treize kilomètres à vol d’oiseau.

Flynn ne voyait pas la situation sous le même angle.

— Ça ne veut rien dire, Poe. Reid nous l’a bien expliqué, ce n’est certainement pas ici que ce type a trouvé la mort.

Poe ne répondit pas.

Quarante minutes plus tard, ils se garaient au pied de l’immeuble de Francis Sharples, une ancienne maison transformée en appartements dans le quartier bourgeois de Stanwix, peuplé de traiteurs et de pubs chics.

— Il habite sur la rive nord, nota Poe. Un coin huppé.

— Tu trouves ? s’étonna Flynn.

— À l’aune de Carlisle, qui n’a pas l’opulence des villages et des petites villes de la région touristique des lacs.

Elle leva le nez en direction de la façade.

— Que fait ce type dans la vie ?

— Dieu seul le sait. Il a suivi des études de philo, alors j’imagine qu’il est au chômage.

Un sourire aux lèvres, elle appuya sur la sonnette au nom de Sharples, sous lequel avait été ajoutée au stylo-bille la mention « Diplômé en philosophie ».

Une petite voix s’échappa de l’interphone.

— Ouais ?

Poe et Flynn se regardèrent et elle leva les yeux au ciel.

— Monsieur Sharples ? Nous faisons partie de la National Crime Agency et nous aimerions vous parler, s’il vous plaît.

Un long silence lui répondit, ce qui n’avait rien d’inhabituel. Sans avoir le prestige du FBI dont elle est l’équivalent, la NCA fait peur. Un grésillement se fit entendre.

L’appartement de Sharples se trouvait au dernier étage et un jeune homme dégingandé les attendait sur le pas de sa porte. Bien qu’il ne leur ait pas demandé de preuve de leur identité, ils lui montrèrent leurs cartes. Il pivota sur les talons sans un mot et ils le suivirent à l’intérieur.

Si l’immeuble lui-même était de style georgien, l’appartement était ultramoderne. L’immense salon avait un parquet de chêne ciré et des tableaux modernes étaient accrochés aux murs blancs. Un grand bureau sur lequel trônait un ordinateur Apple faisait face à la rue et les rayonnages de la bibliothèque accueillaient des œuvres de renom : Guerre et paix de Tolstoï, Crime et châtiment de Dostoïevski, une vieille édition du « Beowulf ». Les dos des volumes étaient intacts, preuve que leur propriétaire les avait placés là pour la photo.

Le jeune homme leur tendit la main.

— Mes amis m’appellent Frankie.

Ce fut au tour de Poe de lever les yeux au ciel, de façon ostentatoire.

Il commença par observer le décor de la pièce avant d’interroger l’occupant des lieux.

— Puis-je vous demander ce que vous faisiez quand nous avons sonné ?

— Je travaillais.

La réponse ne convainquit pas Poe. L’écran de l’ordinateur était en veille et le lecteur de Blu-ray allumé. Le boîtier du film Transformers, ouvert, était posé sur la table à côté d’une tasse de café, devant un grand écran. Poe, sans attendre d’y être invité, prit place sur le canapé marron.

Sharples se retint tant bien que mal de le fusiller du regard. Il avait une allure étrange, avec sa barbe en poils pubiens et sa moustache aussi fine que ses cils. Sa pomme d’Adam était si proéminente qu’il donnait l’impression d’avoir ingurgité un triangle. Ses cheveux clairsemés étaient attachés en queue-de-cheval et il était vêtu d’un short, d’un t-shirt et de sandales en cuir. Un tatouage noir à peine visible ornait son crâne, juste derrière l’oreille.

Comment un abruti de première dans son genre avait-il pu travailler comme conducteur d’engin pour la direction de la voirie ? Rien chez lui n’indiquait un garçon capable de se servir de ses mains.

Sharples se raidit lorsque Flynn lui exposa les raisons de leur visite. Le souvenir de cet épisode cuisant était encore frais dans sa mémoire. Il se gratta machinalement l’oreille lorsque Flynn lui demanda s’il était en mesure de leur fournir le moindre détail d’importance. En l’observant attentivement, Poe comprit qu’il caressait en réalité son tatouage, un manège qu’il poursuivit tout au long de l’évocation de ce qui lui était arrivé dans le dépôt de sel.

Sharples reconnut avoir commis l’erreur de lâcher le contenu de la tractopelle au lieu de reposer la benne. Derek Bailiff était à la fois son mentor et son ami. Avoir provoqué sa mort l’avait bouleversé, mais il ne se souvenait de rien de particulier, en dehors de ce qu’il avait déjà expliqué à la police. Il n’avait quasiment rien vu du corps, à part la main qui dépassait de son chargement de sel. Et même lorsque la benne s’était déversée sur Bailiff, le corps était resté enfoui. Il ne se trouvait plus sur place lorsque le cadavre avait été évacué. Il avait donné sa démission dans la foulée, avant qu’on le licencie.

Son histoire était bien rodée, preuve qu’il l’avait souvent racontée. Pas une seule fois il ne s’arrêta pour chercher un détail et Poe ne put s’empêcher de penser que Sharples omettait un élément précis.

Le mieux était encore de le déstabiliser.

— Quel est le souci avec votre tatouage, monsieur Sharples ?

Poe aurait préféré manger des sushis achetés dans une station-service plutôt que de l’appeler Frankie.

Sharples se tourna de côté et Flynn se pencha vers lui.

— On dirait un cercle.

— C’est un ouroboros. Un serpent qui se mord la queue. Un symbole du côté cyclique de la vie, qui signifie…

— Je sais ce que ça signifie, le coupa Poe.

— Je me suis fait tatouer après l’accident, pour me souvenir de la fragilité de l’existence.

— J’aimerais bien savoir quelle est ma propre philosophie de la vie, marmonna Poe.

Il lui fallait sortir son interlocuteur de son cocon d’autosatisfaction. Le titiller, l’obliger à parler sans réfléchir.

— Symbole mon cul, oui. Vous l’avez mis là pour que tout le monde vous pose la question. Vous adorez raconter ce qui s’est passé. C’est sans doute le truc le plus mémorable qui vous soit arrivé.

— C’est faux !

Surtout ne pas le lâcher.

— Que faites-vous, monsieur Sharples ?

— Je vous l’ai dit, je travaillais.

— Je ne vous parle pas de ça, mais de ce que vous faites dans la vie. Quelle profession exercez-vous ?

— Je suis écrivain. Je travaille sur le pouvoir croissant de la philosophie dans un monde qui rétrécit.

— Vous avez publié des ouvrages ?

— Pas encore, mais j’ai reçu plusieurs réponses très encourageantes.

— Je peux les voir ?

— Voir quoi ?

— Les lettres des éditeurs et des agents concernés.

— Vous ne savez manifestement pas comment fonctionne le monde de l’édition, sergent. De nos jours, tout se passe oralement.

— Ouais, vous dites n’importe quoi.

Avant que Sharples ait pu se récrier, ou que Flynn intervienne, il enchaîna :

— Que nous cachez-vous, exactement ?

Sharples blêmit. Il chercha du secours auprès de Flynn en lançant un coup d’œil dans sa direction, mais elle posa sur lui un regard inquisiteur.

— R-r-rien, bredouilla-t-il.

— Depuis combien de temps vivez-vous ici ?

— À peu près trois mois.

— Et auparavant ?

— Chez mes parents.

— Alors, qu’est-ce que vous oubliez de nous dire ? insista Poe. Vous auriez tort de vous taire, nous finirons forcément par le découvrir.

Comme Sharples campait sur ses positions, Poe le soupçonna de peser le pour et le contre. Sans bâton pour le battre et sans carotte pour le tenter, il n’avait aucune raison de céder. Poe aurait eu besoin d’une demi-heure à peine pour que ce petit con finisse par craquer, mais Sharples l’avait malheureusement compris, lui aussi.

— Je suis désolé de n’avoir pas été en mesure de vous aider, dit-il en se levant, mais j’ai du travail.

Alors que Poe restait obstinément assis, Flynn se leva et remercia leur hôte.

— J’aurais réussi à lui tirer les vers du nez, s’agaça Poe dans l’escalier.

— Peut-être, mais ce type ne fait pas partie des suspects. Je sais bien que les pseudo-intellos t’agacent au plus haut point, mais ça ne veut pas dire qu’ils mentent pour autant.

Poe préféra ne rien dire. Elle avait raison, il détestait les types comme Sharples.

— Allez, ajouta-t-elle. Il est temps de fermer la boutique pour aujourd’hui.

Poe l’aurait volontiers invitée à dîner dans un restaurant indien de Carlisle s’il n’avait pas préféré rentrer chez lui. Il lui fallait réfléchir car ils étaient au point mort. L’Immolateur était trop malin et trop organisé pour qu’on puisse le coincer en ayant recours aux méthodes habituelles, telles que les pratiquaient Gamble et Flynn.

Poe allait devoir trouver mieux.
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Poe trouva Bradshaw en plein travail à Herdwick Croft, penchée sur l’écran de son ordinateur. Edgar, en boule à ses pieds, ronflait comme un sonneur. Elle n’avait rien découvert de nouveau au sujet de l’homme de Tollund. À l’évidence, elle aurait été heureuse de continuer, mais il insista pour la reconduire à son hôtel. Il n’aurait pas détesté profiter de sa compagnie, mais il avait besoin de réfléchir.

À son retour à la bergerie, il siffla Edgar qu’il emmena le temps d’une longue promenade, ce qui était encore le moyen le plus efficace de se vider la tête.

Il marchait d’un bon pas et se retrouva rapidement en sueur. Il finit par ralentir, adoptant un rythme qui lui aurait permis de tenir longtemps. Le soleil ne serait pas couché avant deux bonnes heures et il finit par se poser sur une pierre plate, au sommet d’un promontoire rocheux. Il tira de sa poche une tourte à la viande, la coupa en deux et en grignota une moitié après avoir donné l’autre à Edgar. Ce dernier n’en fit qu’une bouchée.

Il connaissait bien ce coin de lande qu’il considérait comme propice à la réflexion. Deux murs de pierre se rejoignaient un peu plus loin, érigés par des artisans différents, à en juger par le contraste flagrant entre les techniques utilisées, aussi fascinantes et belles l’une que l’autre.

Il fixa son attention sur le mur le plus proche. Les pierres sèches, assemblées sans mortier, étaient ni plus ni moins les pièces d’un puzzle complexe en trois dimensions. Le mur était constitué de deux parois parallèles délimitant un espace rempli de cailloux de plus petites dimensions. Poe se fit la réflexion que cette structure n’était pas sans évoquer les deux facettes caractéristiques de la façon de résoudre une enquête.

D’un côté, la technique utilisée par Gamble et Flynn, qui posaient méthodiquement une pierre après l’autre, avec toute la délicatesse et l’intelligence possibles. De l’autre, celle de gens tels que Reid et lui-même. À la fois plus instinctive et plus expérimentale, elle consistait à glisser des pierres entre les espaces, quitte à les tourner pour qu’elles trouvent leur place. Poe avait beau être conscient que son mur s’écroulerait s’il n’était pas soutenu par celui de Flynn et Gamble, il savait aussi que certaines enquêtes ne seraient jamais résolues sans son apport intuitif à l’ensemble.

La similitude ne s’arrêtait pas là, même si Poe était conscient des limites de la métaphore : dans les deux cas, il existait des « pierres transversales » chargées de consolider l’ensemble. C’était précisément l’une de ces pierres transversales que cherchait Poe, le petit indice qui relierait les deux techniques d’enquête.

À ses yeux, le corps retrouvé dans le tas de sel figurait l’une de ces pierres. Il allait devoir trouver un moyen de l’examiner, à moins de prendre Sharples entre quatre yeux.

Sinon, la piste de Shap tombait à l’eau et il n’avait plus rien à quoi se raccrocher.

Et si… ?

Cette pensée l’avait déjà effleuré sur la route du retour, en rentrant de Carlisle avec Flynn. Entre un témoin récalcitrant et une patronne à prendre avec des pincettes, cette solution lui avait paru logique. À l’heure du crépuscule, elle l’était nettement moins.

Certaines personnes attribuaient son entêtement à une sorte de complexe de supériorité morale. On le soupçonnait d’avoir une vision puriste de la vérité, inaccessible à ses collègues. La réalité était plus simple : lorsqu’il était persuadé d’avoir raison, l’aspect autodestructeur de sa personnalité prenait le dessus. Le diable qu’il abritait dans sa tête muselait son ange gardien. À l’heure qu’il était, l’ange en question ne pouvait pas en placer une…

Son visage se ferma. S’il ne tentait pas le coup, qui s’en chargerait à sa place ? Il fallait bien que quelqu’un en prenne le risque pour éviter aux autres d’oser le faire.

Il prit son portable dans sa poche, s’assura que le signal était suffisant et composa un numéro. Reid décrocha à la troisième sonnerie.

— Kylian, j’ai besoin que tu me rendes un service, mais tu ne dois en parler à personne.
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Poe regagna Herdwick Croft. Il partagea une autre tourte à la viande avec Edgar et s’installa sur le canapé dans l’expectative. Son attente fut de courte durée. Une demi-heure plus tard, il recevait un appel de Reid, qui avait pu trouver ce dont il avait besoin. Poe prit des notes, lui exposa sa stratégie et le remercia.

Sitôt raccroché, il chercha dans les contacts du BlackBerry le numéro de van Zyl et passa en revue dans sa tête les différents scénarios possibles. Le mieux était encore de lui avouer la vérité.

Van Zyl décrocha dès la première sonnerie et Poe lui expliqua la situation. Le directeur ne perdit pas de temps en vaines palabres car c’était un homme astucieux qui n’avait pas oublié ses réflexes de flic. Il posa quelques questions pertinentes auxquelles Poe répondit le plus honnêtement possible.

Un long silence s’établit, que le directeur se décida enfin à rompre.

— Vous êtes sûr, Poe ?

— Non, monsieur le directeur.

Van Zyl émit un grognement.

— Aussi sûr que possible, en tout cas ?

Était-ce le cas ? S’agissait-il d’une déduction logique, ou bien se raccrochait-il aux branches parce qu’il se trouvait dans une impasse ? Il dressa dans sa tête la liste des éléments dont il disposait.

— Poe…, le rappela à l’ordre van Zyl.

— Oui, monsieur le directeur, finit-il par répondre. Je suis aussi sûr que possible.

— Il n’existe aucun autre moyen ?

— Je ne crois pas, monsieur le directeur.

— Très bien, soupira van Zyl. Donnez-moi tous les éléments.

— Il s’agit d’un formulaire de douze pages. Je le remplis et je vous l’envoie par e-mail.

— Vous êtes bien chez vous ?

— Oui, monsieur le directeur.

— Vous allez donc perdre une demi-heure à vous rendre dans cet hôtel où vous attend une bonne connexion Wi-Fi. J’imagine que vous êtes pressé ?

Poe hocha machinalement la tête, alors que son interlocuteur ne pouvait pas le voir.

— Oui, monsieur le directeur.

— Dans ce cas, je me charge de remplir ces paperasses. De toute façon, vous aurez besoin de ma signature. Gagner une demi-heure me permettra de tirer du lit les bonnes personnes.

— En quoi puis-je vous être utile, monsieur le directeur ?

— Vous feriez mieux de dormir un peu, Poe. Je vous appellerai si j’ai besoin d’éléments supplémentaires. Sinon, je vous envoie une copie du fax directement à l’hôtel.

Poe venait de mettre un terme à la communication lorsqu’il s’aperçut que pas une fois van Zyl n’avait fait allusion à Flynn.

Tant mieux, Poe n’avait pas eu besoin de mentir.

La manœuvre risquait d’être délicate, mais si tout se passait comme il l’espérait, il n’aurait finalement de comptes à rendre à personne.

Deux heures plus tard, van Zyl ne l’avait pas rappelé et Poe jugea préférable d’attendre l’arrivée du fax à l’hôtel. Il était sur des charbons ardents et les mots du roman qu’il lisait flottaient devant ses yeux sans qu’il en perçoive le sens. De toute façon, il ne parviendrait jamais à dormir.

Le fax n’arriverait pas tout de suite, mais il en profiterait pour voir si Bradshaw était encore debout. Auquel cas elle accepterait peut-être de consacrer des recherches à Sharples. Il n’en avait pas terminé avec cet enfoiré.

Il enfila son manteau.

— Tu veux qu’on aille voir Tilly ? demanda-t-il à Edgar.

La queue du chien fouetta l’air, signe qu’il était d’accord.

Poe commença par annoncer à la femme de la réception qu’il attendait un fax, puis il lui demanda de le mettre en communication avec la chambre de Bradshaw, sans résultat. Un coup d’œil à l’horloge murale lui indiqua qu’il était 22 heures, elle avait probablement décroché son téléphone avant de s’endormir. Tout le monde n’était pas insomniaque comme lui.

Il allait demander qu’on lui fasse l’aumône d’un café lorsque Darren, l’un des barmen de l’hôtel, rejoignit la réception d’un pas précipité.

— Où est le responsable de permanence ? s’enquit-il.

— Il est aux Bains-Douches avec des clients, répondit l’employée de la réception. Pourquoi ?

Les Bains-Douches, un spa comme l’indiquait leur nom, se trouvaient à l’écart du bâtiment principal.

L’agitation de Darren n’échappa pas à la réceptionniste.

— Que se passe-t-il ?

— Il y a du grabuge au bar.

Poe n’avait pas renoncé à son âme de flic quand il avait quitté les rangs de la police locale.

— Je vous accompagne, dit-il d’un ton sans réplique.

Quelques instants plus tard, il arrivait au bar dans le sillage de Darren. Le lieu, à la fois désuet et vieillissant, ressemblait à l’un de ces clubs de loisir réservés aux classes laborieuses, caractéristiques de l’ère industrielle victorienne. Il attirait une clientèle bigarrée. Poe, lorsqu’il prenait un verre au Shap Wells, privilégiait généralement l’autre bar de l’établissement, une petite salle à gauche de la réception, et fréquentait celui-ci uniquement lorsqu’il avait besoin du Wi-Fi.

— Je leur ai demandé de la laisser tranquille, monsieur, lui expliqua Darren, mais ils m’ont répondu d’aller me faire foutre.

Il pointait une table du doigt et Poe sentit gronder la bête qui sommeillait en lui. Et dire que la jeune fille commençait tout juste à sortir de sa coquille…

Bradshaw, installée près de la fenêtre, participait à un jeu en ligne sur son ordinateur. Elle était coiffée du casque dont elle se servait pour communiquer avec ses partenaires de jeu. Trois types portant des badges l’empêchaient de jouer. Poe détestait tous ces participants à des séminaires d’entreprise. Il suffisait qu’ils soient loin de chez eux pour se croire tout permis. Sans compter que les trois olibrius en question avaient passé la journée à s’envoyer des pintes. L’un d’eux souleva le casque de Bradshaw et lui chuchota quelques mots à l’oreille.

— Arrêtez ! s’écria-t-elle en lui arrachant le casque des mains, les yeux rivés sur son écran.

Sous les yeux de Poe, le type recommença et ses copains éclatèrent de rire.

Un deuxième abruti voulut la forcer à boire en lui collant sur les lèvres le goulot de sa bouteille de bière. Elle secoua la tête et une coulée ambrée détrempa son t-shirt, au grand amusement des crétins.

— Vous voulez que j’appelle la police, monsieur Poe ?

— Pas la peine, Darren. Je m’en occupe.

L’un des types, le voyant s’approcher, glissa quelques mots aux deux autres et ils se retournèrent. À leur mine, on aurait pu croire qu’on venait de les surprendre au moment où ils enfilaient la petite culotte de leur mère. Bradshaw, pourtant fluette et fragile, avait gardé des nerfs d’acier tout au long de la scène, refusant de céder aux larmes ou de crier à l’aide. Elle avait choisi d’affronter la crise.

— Un problème, les gars ?

Poe avait posé la question d’une voix calme, mais sans laisser planer le moindre doute sur ses intentions. Il ne risquait pas d’oublier un jour le soulagement de Bradshaw en le voyant.

Le type qui avait tenté de retirer les écouteurs de l’analyste réagit le premier.

— Non, on s’amusait un peu avec Mme Souris, déclara-t-il d’une voix pâteuse marquée par un fort accent du sud de l’Angleterre.

Poe, l’ignorant, s’adressa à Bradshaw.

— Tout va bien, Tilly ?

Elle acquiesça. Elle était plus pâle que d’habitude, mais elle tenait le coup. Décidément, elle avait du cran. Poe connaissait un certain nombre de collègues flics qui auraient déjà flanché en pareil cas.

— Tilly ? s’étonna le crétin ivre. Comment ça se fait que ce merdeux connaît ton prénom alors que tu voulais pas le donner à ton vieux copain Karl ? Tu m’aimes pas, ou quoi ? J’aime pas qu’on m’aime pas, figure-toi.

Seigneur…

— Tilly ? Vous feriez mieux d’aller m’attendre au bar. J’en ai pour une minute, réagit Poe.

Bradshaw fit mine de se lever, mais le dénommé Karl l’en empêcha en posant une main sur son épaule.

— Pas de ça, ma chérie. Tu vas nulle part.

La bête qui sommeillait en Poe finit de se réveiller. Il fit craquer ses phalanges et roula des épaules… Il aurait pu calmer le jeu en sortant sa carte de la NCA, mais il n’en avait pas l’intention, conscient que certaines leçons portent uniquement si on les donne physiquement.

— Tout va bien, Tilly. Ces types ont décidé de s’en aller.

— Ah bon ? s’exclama Karl en bombant le torse.

Un sourire étira ses lèvres lorsqu’il vit Poe le jauger.

— Allez, casse-toi, mec, éructa-t-il. J’ai pas l’intention de repartir avant de savoir si cette salope frigide recrache, ou bien si elle avale.

Il saisit par le goulot une bouteille de bière vide d’un air menaçant.

Poe lui faisait face, mais c’était aux trois brutes qu’il s’adressa.

— Reposez vos bières et partez. Ne vous avisez jamais de remettre les pieds ici, gronda-t-il d’une voix sourde.

Le moins soûl des trois, celui dont le badge précisait « Chef d’équipe », voulut calmer le jeu.

— Allez, on y va.

Contrairement à ses collègues, il avait le bon sens de comprendre qu’ils couraient au-devant des ennuis.

— Assieds-toi ! siffla Karl. On va nulle part. Je compte donner une petite leçon à ce clown de Nordiste.

Poe lui adressa un sourire poli.

— Espèce de connard, s’énerva Karl. Tu me fous la gerbe. Barre-toi.

Poe, imperturbable, souriait toujours.

Des gouttes de sueur perlèrent sur le front de Karl.

— Je te laisse une dernière chance, dit-il. Fous le camp !

Une dernière chance ? Poe n’avait pas souvenir qu’il lui en ait accordé une première.

— Je compte jusqu’à cinq. Pas une seconde de plus.

— Allez, Karl ! réagit l’un de ses copains. On y va !

Mais Karl avait atteint le point de non-retour.

— Il se passe quoi, à cinq ? railla-t-il.

— Un…

— Arrête, je vais me chier dessus de trouille, insista le crétin.

— Je sais. Deux…

Il est rare que les types tels que Karl ait un plan B.

— Trois… Quatre…

Karl fronça les sourcils, conscient de se trouver acculé. Il allait devoir se battre.

Tant mieux, après tout.

Poe était moins massif que son adversaire, mais il avait été flic dans le Cumbria pendant près de dix ans. Les bagarres de rue y étaient fréquentes et il savait comment s’y prendre face à un type armé d’une bouteille. Guidé par ses muscles, il saisit la main de Karl. Ce dernier, mû par un réflexe, serra le goulot dans son poing.

Grave erreur.

Poe n’avait jamais eu l’intention de le désarmer, bien au contraire. D’un geste éclair, il souleva la main de Karl avant de l’écraser brutalement sur la table.

La bouteille se brisa au milieu d’une pluie de verre. En dehors de Bradshaw, qui s’empressa de protéger son ordinateur, personne n’esquissa un geste. Les rares clients encore présents à cette heure observaient la scène à distance. Ils plongèrent le nez dans leurs verres lorsque Poe les fusilla du regard.

Il serrait toujours dans son poing celui de Karl qui se mit à trembler. Sa colère, aiguisée par la bière, retomba instantanément sous l’effet de la douleur. Livide, il se mit à gémir.

C’est seulement dans les films que l’on casse une bouteille pour se battre en la tenant par le goulot. Dans la vraie vie, le verre est fragile et se brise dans la main. Karl, qui s’imaginait disposer d’une arme dangereuse, serrait désormais dans sa paume des échardes aussi acérées que des lames de rasoir. Du sang rougit ses doigts.

Poe serra plus fort et Karl poussa un hurlement.

Le risque de sectionner des tendons était bien réel, mais Poe n’en avait cure. On ne se bat pas avec des abrutis de la trempe de Karl. Il est essentiel de leur montrer qu’on a les moyens de leur infliger un sort bien pire que celui qu’ils vous réservent.

Poe baissa lentement le bras, sans lâcher prise, et Karl se retrouva à genoux par terre, comme fauché par une balle. Il laissa à nouveau échapper un cri.

De sa main libre, Poe sortit son porte-cartes et le déplia.

— Bonsoir, messieurs. Je me présente, sergent Poe, et la femme que vous venez d’agresser est l’une de mes amies. Nous travaillons tous les deux pour la National Crime Agency. Je pense qu’on peut s’accorder sur un point, vous êtes tous les trois dans la merde.

Le chef d’équipe répondit par un hochement de tête.

Poe se pencha sur son badge.

— « Société informatique MWC » ? Jamais entendu parler…

— Notre entreprise est…

— Merci, tête de nœud, mais l’explication de texte attendra. Si Karl souhaite pouvoir se servir un jour de sa main normalement, je vous conseille de le conduire à l’hôpital au plus vite. Sans attendre d’avoir dessoûlé demain matin.

Seuls les gémissements de Karl troublèrent le silence.

— Maintenant, je vous demanderai gentiment de vous casser d’ici.

Tout en tenant le poing de Karl serré dans le sien, Poe entraîna le trio vers la réception.

— Où allez-vous comme ça ? s’énerva-t-il en voyant le chef d’équipe poser le pied sur la première marche de l’escalier.

— Je vais chercher mon sac.

— Pas question, mon garçon. Je vous ai dit de vous casser d’ici et c’est tout de suite, pas quand ça vous arrange.

— Mais nos affaires… ? J’ai des ordinateurs là-haut et…

Le reste de la phrase resta coincé dans sa gorge à la vue du regard que lui adressait Poe.

— Zoe, vous voulez bien commander un taxi pour ces messieurs ? demanda-t-il à la réceptionniste. Précisez bien au chauffeur qu’il n’a pas besoin de venir jusqu’ici, il n’aura qu’à attendre ces crétins au carrefour de l’A6. Une petite promenade de santé leur fera du bien.

Il se tourna vers les trois hommes.

— Demandez au chauffeur de vous conduire à l’hôpital. À votre place, je ne traînerais pas, l’A6 se trouve à près de deux kilomètres.

Poe lâcha enfin la main de Karl qui tituba jusqu’au parking de l’hôtel avec ses compagnons.

— Un dernier détail. Vous avez de l’argent sur vous ?

— Vous avez l’intention de nous détrousser ? s’étonna le chef d’équipe.

— Karl a taché la moquette du bar avec son sang. Je ne vois pas pourquoi l’hôtel devrait payer la facture. Vous n’êtes pas d’accord ?

Bradshaw n’avait pas quitté le bar où Poe la retrouva tremblante, mais souriante. Elle caressait Edgar qui n’avait pas bougé tout au long de l’altercation. Il commanda à boire pour la jeune femme et lui-même. Darren, le barman, ne voulut pas de son argent.

— Ça va, Tilly ? s’inquiéta-t-il. Je regrette que vous ayez assisté à une telle scène.

— Pourquoi m’avoir sauvé à nouveau, Poe ? C’est la deuxième fois.

La remarque le fit rire, contrairement à l’analyste, plus sérieuse que jamais.

— Je ne vous ai pas vraiment « sauvée ». En fait, je ne supporte pas les brutes qui s’en prennent aux plus faibles.

— Ah, réagit-elle, presque déçue.

— De toute façon, Tilly, nous n’avons pas entamé notre relation sous les meilleurs auspices, mais je vous considère comme une amie. Vous le savez, non ?

Comme elle ne répondait rien, Poe crut un instant avoir dit ce qu’il ne fallait pas.

— Tilly…, dit-il, dérouté, en voyant une larme solitaire rouler sur sa joue.

— Je n’ai jamais eu d’ami jusqu’à présent, avoua-t-elle.

— Eh bien… ce n’est plus le cas, finit-il par déclarer, faute de mieux.

— Merci, Poe.

— Et je compte sur vous pour me sauver la prochaine fois.

— Je n’y manquerai pas, dit-elle avant d’ajouter, le front plissé : Recracher ou avaler quoi, Poe ? Je n’ai pas compris ce qu’il voulait dire.

Poe fut sauvé par l’arrivée de l’employée de la réception qui lui tendit une liasse de documents.

Le fax.

En lisant la page de garde, il constata que l’opération débuterait seulement à 5 h 18, avant quoi certains préparatifs étaient nécessaires. Sa présence sur place n’était pas requise, mais il souhaitait être là.

— Je vais devoir rentrer chez moi, Tilly.

Il se leva, oubliant les instructions qu’il comptait lui donner au sujet de Francis Sharples.

— Ça va aller ?

— Oui, Poe.

Il fut pris d’une hésitation.

— Ne vous inquiétez pas pour ces idiots, Tilly. S’ils ne s’en étaient pas pris à vous, ils auraient trouvé quelqu’un d’autre. N’oubliez pas que vous appartenez à la NCA. Imaginez un peu ce qui serait arrivé à quelqu’un d’autre. Il faut toujours voir le verre à moitié plein.

Bradshaw retira ses lunettes et les nettoya à l’aide d’un chiffon spécial qu’elle conservait au fond de son sac, puis elle les reposa sur son nez et rabattit une mèche de cheveux rebelle derrière son oreille.

— Le verre n’est pas à moitié plein, Poe. Il n’est pas à moitié vide non plus.

— Dans ce cas, qu’est-ce qu’il est ?

Elle le gratifia d’un sourire malin.

— Il est deux fois trop grand.

Décidément, elle passerait le cap sans mal.
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Parkside était l’un des deux cimetières municipaux de la ville de Kendal. Pour y avoir assisté à plusieurs enterrements, Poe connaissait le chemin. Cet espace gigantesque, réparti de part et d’autre de Parkside Road, était divisé en différents secteurs, en fonction de l’appartenance religieuse.

Il se mit en quête de la section K, à l’opposé de la chapelle et du parking. Ce qui était bien compréhensible, puisque personne ne s’y rendait jamais.

Trouver la sépulture elle-même se révéla plus difficile qu’il ne l’avait imaginé. La couverture nuageuse, tout en garantissant une température douce, contribuait à plonger le cimetière dans une obscurité totale. Perdu dans le noir, il se maudit de n’avoir pas pensé à emporter une torche digne de ce nom. Il en avait bien une dans sa voiture, mais c’était un vieux cylindre métallique aux piles usées. Quant à la lampe du BlackBerry, elle peinait à chasser les ténèbres.

Après avoir erré pendant une demi-heure en se prenant les pieds dans les racines d’arbres et le nez dans les toiles d’araignée, il finit par dénicher la section K. À l’inverse de la plupart des autres secteurs, plantés d’arbres, celui-ci était dépouillé.

Il déchiffra les inscriptions les unes après les autres, gravées pour la plupart sur des stèles de pierre usées. Des noms, des dates, de modestes messages d’amour. Parfois un grade militaire. Certaines tombes étaient entretenues, d’autres avaient verdi avec le temps, une demi-douzaine étaient même complètement recouvertes par un épais manteau de mousse. Les plus anciennes penchaient les unes vers les autres à la façon de vieux amis. Il frissonna. Comment un lieu pouvait-il être si peuplé et si désert à la fois ?

Il dénicha enfin ce qu’il cherchait, en périphérie de la section K, dans un coin qu’il n’avait pas repéré initialement, dissimulé à la vue par un grand mausolée. Aucune des sépultures concernées ne possédait de stèle.

Un érable offrait sa maigre protection à cette partie du cimetière. En baissant les yeux, Poe distingua sept plaques de bois sagement alignées. Il sut immédiatement qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait.

La logique lui dicta de commencer par l’extrémité de la rangée. Une odeur de terre fraîchement retournée lui flatta les narines et le rayon de la lampe du BlackBerry s’arrêta sur la plaque qu’il cherchait.

Les mots « Homme inconnu » y étaient inscrits. Ils étaient suivis, en plus petits caractères, de la date d’inhumation et d’un numéro d’identification à huit chiffres correspondant à celui que Reid avait fourni à Poe. Le même numéro figurait en en-tête du fax expédié par van Zyl.

Poe recula de quelques pas et observa les alentours. Sans rien chercher de précis, il se demanda si tout lui paraissait normal. C’était l’une des raisons qui l’avaient poussé à précéder la cavalerie. Il souhaitait examiner les lieux avant qu’ils soient piétinés par l’armée des officiels. S’assurer que personne n’avait approché de la sépulture. Tout paraissait normal. La tombe de l’homme de Tollund était récente, mais pas de façon anormale.

S’il découvrait quelque chose d’anormal, ce serait sous terre.

Il s’assit en attendant les autres. Il regarda sa montre. L’heure approchait.

La fonctionnaire des services de santé-environnement se nommait Freya Ackley. Elle avait une tignasse rousse et s’exprimait avec l’accent de Newcastle. Elle parut soulagée de constater qu’elle n’était pas la première.

— Sergent Poe, se présenta-t-il en exhibant sa carte. J’imagine que vous devez procéder à certaines démarches avant le début de tout ce cirque ? l’interrogea-t-il.

Elle hocha la tête.

— C’est une première pour moi. En temps ordinaire, je dispose de cinq jours pour procéder aux vérifications nécessaires. Le directeur du service santé-environnement du district de South Lakeland m’a réveillée il y a deux heures en m’expliquant que le ministère de la Justice avait une mission urgente.

Sans songer à se plaindre de la situation, elle ne cachait pas sa nervosité. Poe n’avait aucun mal à la croire lorsqu’elle affirmait réaliser sa première exhumation. Elle tira de son sac à dos un épais classeur dont elle examina la page de garde.

— Je dois commencer par localiser la tombe.

— Là-bas, lui indiqua Poe. La plus récente, au bout de la rangée.

Ackley sortit un document du soufflet du classeur. Il s’agissait du même que celui dont disposait Poe. Elle s’approcha de la sépulture concernée et fit courir le rayon de sa torche sur la plaque en bois. Elle vérifia les indications à trois reprises avant d’appeler Poe.

— Je suis en mesure de confirmer qu’il s’agit de la sépulture concernée par l’ordre d’exhumation.

— D’accord, réagit Poe.

— Pouvez-vous me fournir le motif de cette exhumation ?

Poe, le fax à la main, lui lut la formule officielle :

— « L’exhumation est demandée dans le cadre d’une enquête de première importance. »

— La raison de cette requête urgente ?

Comme la réponse était la même, Poe répéta la formule. Ackley l’interrogea du regard, mais il ne souhaita pas apporter de précision supplémentaire.

La fonctionnaire reporta son attention sur le document qu’elle tenait à la main.

— S’agissant du corps d’un inconnu, aucune permission n’est requise auprès de la famille. Je suis en mesure de confirmer que cette section du cimetière n’est pas consacrée et n’abrite aucune sépulture de guerre. Je confirme également que le corps peut être déterré sans préjudice pour les dépouilles voisines et que les autorités chargées de la gestion de ce cimetière n’ont soulevé aucune objection.

— Nous pouvons y aller ?

— Oui, sergent. Mes équipes ne devraient plus tarder. L’exhumation débutera à 5 h 18.

Poe lui lança un regard interrogatif. La précision extrême de l’horaire sur l’ordre d’exhumation l’avait déjà intrigué.

— Il s’agit de l’heure officielle du lever du soleil. Si nous exhumons le corps de jour, nous évitons le recours à des éclairagistes, ce qui nécessiterait une certification du groupe électrogène, des projecteurs et des câbles électriques par une commission de sécurité. En procédant de cette façon, on réduit la paperasse et le nombre de spécialistes présents sur site.

Une fonctionnaire ennemie de la bureaucratie ? Poe commençait à apprécier cette Freya Ackley.
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Les fossoyeurs les rejoignirent à 4 h 30. Ils étaient trois, outillés pour la tâche qui les attendait. Ils commencèrent par retirer les arrangements floraux posés sur les sépultures voisines, puis ils montèrent des cloisons en plastique bleu autour de la tombe de l’homme de Tollund afin de la dissimuler à la vue. Cette étape franchie, ils s’éclipsèrent et revinrent peu après en apportant des combinaisons stériles pour toutes les personnes présentes. On n’attendait plus personne, Poe ayant voulu éviter la présence des spécialistes de l’identité judiciaire puisque le corps avait été examiné et autopsié dans les règles de l’art. Il souhaitait avant tout satisfaire sa curiosité. Au moindre soupçon, il arrêterait tout et contacterait Flynn.

L’ordre d’exhumation autorisant exclusivement un examen sur place des restes de l’homme de Tollund, les fossoyeurs allèrent chercher une « coquille », le nom donné au cercueil utilisé pour la procédure. Cette caisse en bois était recouverte à l’intérieur d’une couche de goudron, d’un habillage de zinc et d’un film plastique. Les restes du corps, le cercueil d’origine et tout ce qui serait découvert dans la tombe seraient déposés dans la « coquille » avant d’être à nouveau inhumés.

Ackley devait commencer par valider la « coquille », une opération à laquelle elle aurait procédé préalablement si elle avait disposé des cinq jours de préparation prévus. Elle s’assura que la plaque apposée sur la bière correspondait en tout point à celle placée sur la tombe comme aux éléments figurant sur l’ordre d’exhumation, puis elle demanda à Poe de vérifier à son tour. Tout était en ordre.

Ils étaient prêts, il ne restait plus qu’à attendre l’heure du lever du soleil. Ackley en profita pour fournir ses dernières instructions aux fossoyeurs. En tant que responsable des services de santé-environnement, elle était censée veiller au respect des restes du défunt. Plus important encore, elle garantissait la protection de la santé publique tout au long de la procédure. Elle alerta Poe et les fossoyeurs sur les risques d’infection liés aux restes humains comme à la terre du cimetière, sachant que la maladie de Creutzfeldt-Jakob, le tétanos, voire la variole étaient transmissibles même après une inhumation. Ackley lisait un texte préparé pour l’occasion et Poe y prêta la même attention que s’il avait été en présence d’une hôtesse de l’air rappelant les consignes de sécurité avant le décollage. L’homme de Tollund ayant séjourné dans le sel pendant plusieurs décennies avant d’être autopsié, le risque était inexistant. L’enterrement était si récent qu’il était peu probable que le processus de décomposition ait commencé.

Poe regarda sa montre. Le jour était officiellement levé puisqu’il était 5 h 18 passées. Il ferma les yeux en s’efforçant de calmer les battements de son cœur. Il n’avait pas envie de lire à la une des journaux le lendemain : « Un ancien flic réduit à profaner les tombes. »

Un grondement féroce à quelques centimètres de son oreille le tira de ses pensées :

— À quoi tu joues, Poe ?

Ses paupières s’écartèrent toutes seules. Flynn le fusillait du regard. Il ne l’avait jamais vue aussi en colère.

Elle le coupa avant qu’il ait pu articuler une syllabe.

— De quel droit ?

— Écoute, Steph…

— N’y compte pas, Poe, l’interrompit-elle. N’y pense même pas, putain de merde.

Poe refusa de se laisser intimider.

— J’ai eu van Zyl au téléphone hier soir. Il s’est chargé de tout après m’avoir donné son autorisation. Désolé, mais c’est comme ça.

— Tu es passé derrière mon dos ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

Poe haussa les épaules.

— Ce n’est pas de cette façon que je décrirais la situation.

— Tu la décrirais comment ?

Poe, faute d’avoir une réponse toute prête, n’avait pas l’intention de se cacher derrière des platitudes. Il aurait été furieux si les rôles avaient été inversés, mais ce n’était pas le nom de Flynn que l’Immolateur avait tailladé dans la poitrine de l’une de ses victimes. Il ne pouvait se payer le luxe de se vautrer dans des règles de procédure.

— Je te rappelle que c’est moi qu’il nargue. Pas Gamble ou toi. Et puis tu me connais. Tu sais pour quelle raison van Zyl a voulu me mettre sur cette enquête. Je vais jusqu’au bout des pistes que je trouve. Et celle-ci m’a conduit dans ce cimetière.

— Va te faire foutre, Poe, grinça-t-elle. Ce genre de raisonnement binaire est indigne de toi. Tu sais bien que la situation n’est pas aussi simple. On a le choix dans la vie entre bien agir et mal agir. Tu as opté pour la seconde solution de la pire des façons. Que va dire Gamble quand il apprendra que la NCA a exhumé ce corps sans lui en parler ? Il va péter les plombs.

— Tu n’auras qu’à tout me coller sur le dos.

— Sur le dos de qui d’autre voudrais-tu que je colle ça ?

Elle n’avait pas tort. Il était en train de recommencer ce qui s’était passé avec Peyton Williams. Même lorsqu’il avait raison, il avait tort. Il tendit à Flynn son exemplaire de l’ordre d’exhumation.

— Van Zyl était d’accord pour me mettre sur la touche dans ma propre enquête ?

Son comportement s’était légèrement adouci. Sa curiosité professionnelle prenait le pas sur son indignation.

— Honnêtement, Steph, je pense que van Zyl n’a pas compris ce qui se passait. Il était persuadé que je l’appelais avec ta bénédiction.

Poe n’en pensait rien. Le directeur du Renseignement était un homme pragmatique et intelligent. Il n’avait pas une seule fois prononcé le nom de Flynn parce qu’il en avait décidé ainsi. Il ne souhaitait pas obliger Poe à mentir. Il avait compris que ce dernier faisait cavalier seul, probablement était-il heureux que son nouveau sergent n’ait pas décidé d’exhumer le corps de ses propres mains. D’un autre côté, il ne pouvait se permettre de bousculer outre mesure la chaîne de commandement à l’intérieur du service. Il lui faudrait apporter son soutien à Flynn lorsque le corps aurait retrouvé sa place.

— J’imagine que c’est van Zyl qui t’a prévenue ?

— Oui. Il m’a expliqué qu’il t’avait envoyé l’ordre d’exhumation à la réception de l’hôtel. Je te laisse imaginer ma surprise.

Poe n’eut aucun mal à se figurer la scène. Il était encore trop tôt pour une tentative de conciliation. Il devait laisser Flynn ventiler sa colère.

— Écoute, Poe, finit-elle par dire. Quand toute cette histoire sera terminée, il se pourrait que tu retrouves ton poste. Si c’est le cas, pas de souci, je serai heureuse de redevenir ton sergent. Mais d’ici là, pour l’amour de Dieu, je te demande instamment de m’accorder le respect dont j’ai toujours fait preuve à ton endroit. D’accord ?

Poe crut tomber des nues. Était-ce vraiment ce qu’elle pensait de lui ? Elle le croyait donc capable de la court-circuiter par manque de respect pour elle ? De renâcler à dépendre de quelqu’un qui avait été sa subordonnée ? Il en aurait été marri parce que c’était tout sauf vrai. Flynn avait été un sergent épouvantable, mais tout indiquait qu’elle serait une inspectrice-cheffe formidable. Elle avait le potentiel de devenir la meilleure patronne qu’il avait jamais eue. Elle avait toute raison d’être en colère.

Il lui fit part de ses impressions et fut heureux de la voir rougir.

— C’est ma faute, Steph. Je compte bien le dire à Gamble le moment venu. Je lui expliquerai que tu n’avais rien à voir là-dedans.

— Va te faire voir, Poe, soupira-t-elle. On est dans la merde ensemble.

Elle consulta sa montre.

— Viens. Ça commence.

La terre était humide et souple, de sorte que les fossoyeurs n’eurent aucun mal à y plonger leurs pelles rallongées. Ils creusaient de façon méthodique, mesurant l’effort. Poe n’avait aucune idée de la profondeur réelle des fosses. L’expression « six pieds sous terre » lui vint naturellement, sans qu’il sache si les deux mètres en question concernaient le haut du cercueil, ou le fond. Encore fallait-il que la formule ne relève pas d’une simple image, sans rapport aucun avec les règles en vigueur dans les cimetières de l’époque présente. Après dix minutes d’efforts, ils mirent leurs pelles de côté. L’un des fossoyeurs descendit dans la fosse et retira la dernière couche de boue à pleines mains. Quelques minutes plus tard, le bois du cercueil apparaissait. Les sangles qui avaient servi à descendre la bière étaient sales et détrempées, mais en bon état et il les tendit à ses collègues. Pourquoi en installer de nouvelles alors que celles-ci étaient toujours fonctionnelles ?

— Sergent, nous allons soulever le cercueil et le déposer directement dans la coquille, annonça Ackley. Il vous sera facile de soulever le couvercle de la bière et d’en étudier le contenu directement. Une fois l’examen achevé, il nous suffira d’élargir légèrement la fosse et de procéder à l’inhumation de la coquille.

Le fossoyeur qui avait dégagé le cercueil agrippa la main que lui tendait l’un de ses camarades et voulut sortir de la fosse, mais il glissa et se cogna contre la paroi de la caisse en bois.

Le couvercle se décala sous le choc.

Ce n’était pas normal. Le couvercle d’une bière n’est jamais posé sur la caisse. Il aurait dû être cloué.

— Le couvercle. Il est mal fixé, s’étonna Poe.

Tous les regards se fixèrent sur le fond de la tombe.

Une odeur douceâtre de putréfaction monta de la fosse.

Flynn prit un air dégoûté.

— C’est quoi, cette horreur ?

Elle sortit de sa poche un mouchoir dont elle se couvrit le nez et la bouche.

Une telle puanteur n’était pas normale.

— Je ne sais pas, répondit Poe, mais ce n’est pas celle de quelqu’un qui a passé près de trente ans dans un tas de sel.

Le fossoyeur qui se trouvait dans la tombe fit mine de retirer le couvercle.

— Stop ! l’arrêta Poe d’un cri.

Il tendit la main au type, l’aida à remonter et se planta devant les fossoyeurs.

— Je vais vous demander de poser vos pelles et de retirer vos combinaisons.

Il se tourna vers la femme du service de santé-environnement.

— Vous aussi, Freya. Il ne s’agit plus d’une inhumation, mais d’une scène de crime.
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Le corps qui gisait dans le cercueil n’était pas la dépouille desséchée de l’inconnu découvert momifié dans le sel, mais une autre victime de l’Immolateur. À en juger par la pestilence qui s’en dégageait, elle se trouvait là depuis un certain temps. Le corps était aussi calciné que celui de Cockermouth, mais alors que ce dernier dégageait une puanteur récente, celui du cimetière Parkside dégageait des effluves de putréfaction.

— La cinquième victime, déclara Poe. Tout du moins la cinquième dont nous connaissons l’existence.

Flynn ne parvenait pas à détacher son regard des restes noircis fraîchement exhumés.

— J’imagine que tu ne me contrediras plus si je te dis que les deux affaires sont liées ?

— C’est quoi ce bordel, Poe ? Où est passé l’homme de Tollund ?

Poe n’en avait pas la moindre idée.

Flynn n’en posait pas moins une question cruciale : les circonstances dans lesquelles avait été enterrée cette cinquième victime avaient une importance très accessoire. À Gamble et à ses équipes de se débrouiller avec ce nouveau problème. En revanche, il ne faisait aucun doute aux yeux de Poe que l’Immolateur, en déposant le corps d’une autre victime dans ce cercueil, entendait l’empêcher de savoir qui était l’homme de Tollund.

Mais alors, pourquoi l’avoir lancé sur cette piste ?

Et si… ? Et si Poe avait exhumé le cercueil plus vite que prévu ? En s’adressant à van Zyl au lieu de s’empêtrer dans les arcanes de la bureaucratie habituelle, il avait obtenu l’ordre d’exhumation en quelques heures, et non plusieurs semaines. Court-circuiter Flynn leur avait peut-être fourni un avantage inattendu.

Cela signifiait en clair que la vérité n’était pas loin. Le tout était de découvrir le moyen d’y parvenir.

Une heure plus tard, les équipes de police du Cumbria déferlaient sur le cimetière. Gamble et Reid arrivèrent les premiers sur les lieux, en bottes et combinaison, suivis par l’identité judiciaire. En l’espace de quelques minutes, la section K avait définitivement perdu toute tranquillité.

Une tente fut installée au-dessus de la tombe, protégée par un premier cordon de bande de police bleu et blanc déroulée autour des stèles les plus proches, alors qu’un second cordon bloquait l’accès à l’ensemble de la section K.

La fureur empourpra le visage de Gamble lorsqu’il comprit ce qui s’était passé. Flynn lui tint tête. Elle lui montra l’ordre d’exhumation, ce qui n’apaisa en rien sa colère. Il le lui arracha des mains et se dirigea vers Poe à grandes enjambées.

— Vous pouvez m’expliquer ça ?

Poe reconnut le document signé par le médecin légiste du ministère de la Justice et le chef du service des cimetières du district de South Lakeland. En guise de motif, il avait été précisé : « Examen urgent du contenu d’un cercueil. » L’ordre fournissait des informations supplémentaires, mais il en ressortait essentiellement que la NCA avait toutes les raisons de croire à la présence, dans le cercueil, d’indices essentiels permettant d’appréhender un tueur en série. Le document portait la signature d’« Edward van Zyl, directeur du Renseignement ».

— Il s’agit d’un ordre d’exhumation, répondit Poe.

— Arrêtez de vous foutre de ma gueule, Poe ! gronda Gamble. Comment se fait-il que le nom de l’inspectrice-cheffe Flynn n’y figure pas ? Comment se fait-il que votre nom soit précisé en tant que « Demandeur » ?

Flynn rejoignit les deux hommes.

— Laissez-moi vous expliquer, s’interposa-t-elle. Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, Ian, la carte postale que Poe a reçue hier nous laissait penser que cette tombe était susceptible de recéler des informations de première importance pour votre enquête. Je n’ai pas pu vous joindre, faute de signal. J’étais convaincue que vous n’auriez pas voulu qu’on perde inutilement du temps et je me suis adressée à mon directeur en vue d’obtenir un ordre d’exhumation en urgence. Il a réussi à contourner certains obstacles, ce qui nous a permis de gagner plusieurs jours.

Gamble savait qu’elle mentait, mais il était pris en tenaille.

— Bande de salopards…

Le temps de se calmer, il reprit :

— Je veux votre rapport complet avant midi, madame Flynn. Quant à lui, ajouta-t-il en se tournant vers Poe, j’exige qu’on le débarque de mon enquête !

Flynn attendit que Gamble se soit éloigné.

— Je suis désolée, Poe.

— Quoi ? s’étrangla-t-il. Ce type ne dispose pas de l’autorité nécessaire…

— Ce sont les ordres du directeur, l’interrompit-elle. Je viens d’avoir van Zyl au téléphone. Tu m’as court-circuité et tu as court-circuité Gamble. Il ne peut pas se payer le luxe de se mettre à dos la police du Cumbria. Il n’a pas les moyens d’insister pour imposer ta présence.

Le portable de Poe sonna. Le directeur.

Poe, qui s’attendait à une réprimande bidon pour n’avoir pas respecté la voie hiérarchique, en fut pour ses frais.

— Je me suis entretenu avec les RH hier, sergent, lui déclara van Zyl sans le moindre préambule. Comme vous n’avez contacté personne pendant votre période de suspension et, surtout, que personne ne vous a contacté, vous avez droit à des congés payés. Vous pouvez exiger une compensation financière, bien sûr, mais si vous souhaitez prendre une partie de ces congés maintenant, je suis tout disposé à accueillir favorablement votre requête. Je suis persuadé que Mme Flynn sera du même avis.

— Mais… euh… comment ? bredouilla Poe.

— Je vous offre la possibilité de prendre des congés, insista van Zyl en articulant. C’est ça, ou bien retourner dans le Hampshire aujourd’hui même.

— Euh… ma réponse est oui.

— Bien, voilà qui est réglé. Vous êtes officiellement en congés pour un mois.

— Mais pourquoi, monsieur le directeur ? voulut comprendre Poe.

Van Zyl avait déjà raccroché.

Poe regardait fixement son portable muet lorsque Flynn s’approcha, Gamble sur ses talons.

— Qu’est-ce qu’il fiche encore ici ? s’emporta ce dernier.

— Le sergent Poe a reçu une nouvelle mission, inspecteur, répondit Flynn, mais j’ai cru comprendre qu’il prenait tout d’abord des congés. C’est bien le cas, Poe ?

Il acquiesça. Gamble poussa un grognement satisfait avant de s’éloigner d’un pas lourd. Avec la complicité de Flynn, le directeur avait imaginé un stratagème qui permettait à Gamble de sauver la face tout en autorisant Poe à ne pas quitter le Cumbria. Le service avait besoin de lui sur cette enquête, mais il devrait poursuivre son travail de façon officieuse.

Ce qui l’arrangeait bien.

La suite relevait de l’évidence. Il fit dérouler la liste des contacts de son téléphone, retrouva la fiche la plus récente et enfonça la touche d’appel. Il était encore tôt, mais son correspondant décrocha aussitôt et dit allô d’une voix parfaitement réveillée.

— Que diriez-vous d’un peu de travail de terrain, Tilly ?
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Poe déposa Edgar chez son voisin puis passa prendre Bradshaw qui l’attendait devant l’entrée de l’hôtel. Il ne prit même pas la peine de couper le contact. L’analyste, sachant qu’il avait passé une partie de la nuit à travailler, avait récupéré des beignets et une thermos de café. Poe commença par dévorer les premiers en attendant que le café soit moins brûlant.

Le trajet sur l’autoroute M6 dura moins d’une demi-heure et il était tout juste 8 heures lorsqu’ils atteignirent le quartier de Stanwix, à Carlisle. Poe se gara devant l’immeuble et gravit les marches de la porte d’entrée. Il montra du doigt la mention « Diplômé en philosophie » sous le nom de Francis Sharples.

— Vous savez ce que ça veut dire, Tilly ? interrogea-t-il l’analyste.

— Qu’il a fait des études de philo, Poe.

Poe secoua la tête.

— Non, ça veut dire que ce type est un con.

Il enfonça la sonnette sans relâcher la pression jusqu’à ce qu’une voix pâteuse s’échappe de l’interphone.

— Ouais ?

— Vous voyez ? dit-il à Bradshaw.

Après avoir décliné son identité et superbement ignoré les récriminations de Sharples qui l’accusait de piétiner ses libertés individuelles, il poussa la porte lorsque le jeune homme finit par lui ouvrir.

Comme la fois précédente, Sharples attendait ses visiteurs sur le pas de sa porte. Soit il avait dormi avec son short, soit il avait trouvé le temps de s’habiller à la hâte pendant que Poe et Bradshaw montaient à l’étage. Loin d’afficher la même moue condescendante que la veille, il souriait péniblement.

Poe n’avait plus de raison de prendre des pincettes. Il n’avait pas l’intention de repartir tant que Sharples ne lui aurait pas avoué tout ce qu’il savait.

— Les informations que vous refusez de nous communiquer sont désormais liées à une enquête criminelle, annonça-t-il.

— Je ne ref…

— Arrêtez vos conneries ! le coupa sèchement Poe. Depuis quinze ans que je fais ce métier, je n’ai jamais croisé la route d’un menteur aussi peu convaincant.

— De quel droit me dites-vous ça ?

Restait à savoir si Sharples se montrait choqué par le changement de ton de son interlocuteur, ou bien s’il était outré à l’idée qu’on puisse ne pas le croire.

— Vous pouvez jouer les vierges outragées tant que vous voulez, Frankie, ça ne m’empêchera pas de vous arrêter pour complicité et entrave à la justice.

Sans laisser à Sharples le temps de réagir, il ajouta :

— À ce stade, vous êtes le seul individu lié à cette enquête dont nous savons qu’il ment. Pour que tout soit clair, vous êtes à présent mêlé à une série de cinq meurtres. Au minimum, vous risquez une condamnation pour complicité.

L’argument relevait du grand n’importe quoi, mais Poe tablait sur le fait que Sharples connaissait mal la loi.

— Habillez-vous et suivez-nous.

Sharples, les yeux mouillés de larmes, tremblait de tous ses membres. Poe lança un coup d’œil circulaire. Le jeune homme avait travaillé à son livre la veille au soir. Ou alors il souhaitait donner cette impression. Des documents soigneusement empilés étaient posés près de son ordinateur, son manuscrit bien en vue de sorte que tous ceux qui lui rendaient visite puissent le voir. Il avait apparemment rédigé de l’ordre de soixante-dix pages. Il s’empara de la première feuille : « De la pertinence croissante de la philosophie dans un monde de plus en plus étriqué. »

— Vous avez un bel ordinateur, monsieur Sharples, remarqua Bradshaw en admirant l’Apple portable du maître des lieux. Un modèle haut de gamme.

Pendant que les deux jeunes gens échangeaient sur le matériel informatique, Poe s’intéressa à la décoration opulente de cet appartement opulent situé au cœur d’un quartier opulent.

— Comment avez-vous réussi à financer tout ça, monsieur Sharples ?

Le jeune homme baissa les yeux.

— Je n’aurai aucun mal à charger un spécialiste des enquêtes financières de s’intéresser à vos petites affaires dans la journée. Il passera tous vos comptes à la loupe. Et quand je dis tous vos comptes, ce n’est pas une simple image. Vous seriez mieux avisé de me répondre immédiatement.

Sharples marmonna des paroles inintelligibles.

— Il dit qu’il a pris un objet sur le corps, expliqua Bradshaw qui se trouvait plus près que Poe du jeune homme.

Poe hocha la tête.

— Peut-on savoir de quoi il s’agit, exactement ?

— Une montre, dit-il d’une voix rauque.

Sans être particulièrement versé dans les bijoux, Poe avait conscience que certaines montres pouvaient coûter extrêmement cher.

— Quelle marque ? Quel modèle ?

— Une Breitling 765 de 1962. Le bracelet a dû se casser quand j’ai accidentellement laissé tomber le corps sur Derek et j’ai machinalement glissé la montre dans ma poche. Pour ne pas l’abîmer.

— Pour ne pas l’abîmer.

— Oui.

— Ensuite, j’imagine que vous n’y avez plus pensé.

— Exactement. Quand je m’en suis aperçu par la suite, j’ai eu peur que la police m’accuse de l’avoir volée.

— Voyez-vous ça. Dans ce cas, où est-elle ?

Il ne répondit pas. Il l’avait probablement vendue.

Sharples regardait fixement ses pieds.

— Je vous ai demandé…

— Je ne l’ai plus !

— J’exige d’avoir le numéro de série et des photos de la montre en question, dit Poe.

Il se tourna vers Bradshaw. Comme de juste, elle était happée par son téléphone à la recherche d’informations sur le Net.

— Quelle valeur ? lui demanda Poe.

— Pour un modèle Breitling de 1962, il faut compter approximativement 10 000 livres, Poe.

Elle prenait visiblement goût à sa première enquête de terrain. Poe serait bien obligé de lui expliquer à un moment qu’il n’avait plus aucune fonction officielle. Libre à elle de décider ensuite si elle souhaitait poursuivre à ses côtés ou non. Il était encore trop tôt.

— À qui l’avez-vous vendue ? demanda-t-il à Sharples.

— Je veux qu’on négocie un accord.

Poe ricana. Bradshaw elle-même pouffa de rire.

— Vous regardez trop de mauvaises séries télé, monsieur Sharples. Nous ne sommes pas aux États-Unis. Il n’y a rien à négocier. Peut-être vous trouvera-t-on des circonstances atténuantes, si le juge choisit d’examiner ce que vous avez fait de bien au lieu de se concentrer sur vos erreurs. Vous avez encore une chance d’en bénéficier si j’arrive à retrouver cette putain de montre. Alors, à qui l’avez-vous vendue ?

— Je n’en sais rien, murmura-t-il. Je l’ai vendue sur un site spécialisé à un collectionneur anonyme aux États-Unis.

— Tilly ?

— Si vous voulez bien vous pousser, monsieur Sharples, fit Bradshaw en mettant en route le Mac. Votre mot de passe, s’il vous plaît ?

Il le lui fournit.

Pendant que Bradshaw explorait le disque dur, Poe se tourna vers Sharples.

— Combien en avez-vous tiré ?

— Pas 10 000 livres, en tout cas ! s’écria-t-il, dépité de s’être laissé escroquer. J’ai obtenu 5 000 dollars, c’est-à-dire un peu plus de 3 000 livres.

Il jeta un coup d’œil inquiet en direction de Bradshaw.

— Que fait-elle ?

— La plupart des gens ne s’en doutent pas, monsieur Sharples, mais rien ne disparaît d’un disque dur, tout est récupérable. Ma collègue Tilly n’aura aucun mal à retrouver tout ce que vous avez écrit au sujet de cette Breitling. Vous en avez pour longtemps, Tilly ?

— J’ai trouvé, Poe. Vous avez une imprimante, monsieur Sharples ?

Il écarta la porte d’un placard et appuya sur un bouton. Une diode verte s’alluma et un moteur d’imprimante se mit à ronronner.

— Elle fonctionne sans fil, expliqua-t-il.

— Mon Dieu ! dit Bradshaw en levant les yeux au ciel.

Elle lança l’impression de quelques documents et les tendit ensuite à Poe sans même les regarder.

Il feuilleta rapidement la liasse de pages. Les premières, en couleurs, auraient suffi à conduire Sharples au tribunal, mais c’est seulement à la vue des deux derniers documents qu’il toucha le jackpot.

L’acheteur avait tout naturellement souhaité s’assurer de ce qu’on lui vendait et Sharples avait été trop heureux de lui rendre ce service en lui faisant parvenir six photos : trois par page. Poe sourit en découvrant la cinquième.

Elle représentait le dos de la montre.

Avec son numéro de série.
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Avant de quitter Sharples, ils lui recommandèrent de ne pas bouger de chez lui en attendant que des agents en uniforme viennent le chercher. Poe oublia de préciser au jeune homme qu’il souhaitait dans un premier temps identifier le propriétaire original de la montre avant d’alerter ses collègues.

Il annonça ensuite à Bradshaw qu’il était officiellement en congé et qu’elle pouvait retourner à Shap, mais elle était suffisamment fine pour se douter qu’il comptait poursuivre la piste de la Breitling et Poe finit par accepter qu’elle reste avec lui. Ils commencèrent par s’accorder un petit déjeuner dans le Sainsbury’s Café local. Poe opta pour un breakfast anglais complet alors que sa jeune collègue choisissait l’équivalent végétarien, tout en partageant une théière.

Réveillé par un bacon croquant salé à souhait, Poe discuta avec Bradshaw du meilleur moyen de retrouver le propriétaire de la montre. La jeune femme suggéra qu’il s’adresse directement à Breitling, persuadée qu’ils possédaient des archives détaillées quelque part. Poe se montra plus réservé, sachant qu’une telle maison avait des clients dans le monde entier, pour certains très riches. La direction de Breitling n’accepterait jamais de trahir leur anonymat au prétexte qu’un pékin moyen au sein de la NCA leur en faisait la demande. De son point de vue, le mieux était encore de s’adresser aux bijoutiers les mieux achalandés de la région et de leur mettre la pression jusqu’à ce qu’ils leur fournissent l’information qu’ils cherchaient. Leur nombre était limité et si l’homme de Tollund avait vécu dans le Cumbria, la montre avait probablement été achetée dans le comté.

Alors qu’il sauçait la fin de son jaune d’œuf avec un morceau de toast, Bradshaw lui demanda pourquoi il prenait ses congés à un moment pareil.

— J’avais besoin d’avoir un peu de temps pour moi, Tilly.

— Vous êtes sûr que ce n’est pas à cause de moi, Poe ?

— Comment ? Bien sûr que non. Pourquoi une telle question ?

— Les gens ne me supportent jamais longtemps.

— Si c’est vrai, c’est qu’ils sont bêtes. La véritable raison, si vous voulez tout savoir, c’est que le commissaire Gamble m’a demandé de me retirer de son enquête.

— C’est pour cette raison que l’inspectrice-cheffe Flynn m’a appelée pour me dire de vous aider si vous m’en faisiez la demande ?

— Je ne savais pas qu’elle vous avait téléphoné.

— Elle m’a demandé de ne pas vous le dire.

— Alors ?

— Entre amis, il ne faut pas se mentir, Poe.

Il hocha la tête d’un air pensif.

— Allez. Finissez votre plat de sciure de bois. Les bijouteries ne devraient pas tarder à ouvrir.

Au cours de la discussion, Bradshaw avait branché sa tablette sur le réseau Wi-Fi du restaurant. Tout en s’intéressant aux bijouteries haut de gamme, elle avait voulu en réduire la liste en sélectionnant celles qui étaient implantées de longue date. Sa tâche achevée, elle surfa sur le Net en quête d’une chaîne d’information. Il était 9 heures et elle écarquilla les yeux en découvrant les gros titres.

— Non ! Non ! s’écria-t-elle.

— Que se passe-t-il ? lui demanda machinalement Poe en pourchassant avec son couteau un haricot blanc récalcitrant.

— Regardez, Poe ! dit-elle en tournant la tablette de façon qu’il puisse voir l’écran avant de revenir en arrière et de monter le son.

Gamble, vêtu d’un costume propre alors qu’il venait de passer plusieurs heures dans le cimetière de Kendal, faisait face à une forêt de micros et de caméras :

— Grâce au travail exceptionnel mené par les enquêteurs de la police du Cumbria, nous avons obtenu l’autorisation de procéder à une exhumation dans le cimetière Parkside, à Kendal. Nous avions des raisons de croire que le cercueil censé contenir les restes de l’inconnu retrouvé l’an dernier dans le dépôt de sel de Hardendale avait récemment été ouvert. Ainsi que nous le pressentions, l’occupant du cercueil avait disparu. À sa place se trouvait le corps d’un individu de sexe masculin non identifié dont tout indique qu’il a été victime de l’Immolateur.

La déclaration de Gamble, brève et bien rédigée, était du pur baratin sans être mensongère pour autant. Jamais la NCA n’oserait contredire les affirmations du commissaire au risque de mettre en évidence leurs propres erreurs. Merci, Poe.

— Enfoiré, grinça ce dernier. Allez, on y va.

Tout en sachant que la montre avait pu être achetée n’importe où, Poe choisit de commencer par écumer les bijouteries de Carlisle puisqu’ils se trouvaient sur place. Avec de la chance, l’acquisition de la Breitling avait eu lieu avant l’essor des ventes en ligne, à une époque où les gens achetaient en personne les produits de cette qualité.

Sachant que rendre visite aux petits bijoutiers serait une perte de temps, il entendait concentrer ses efforts sur les chaînes haut de gamme et les bijouteries familiales. Seul un petit nombre d’entre elles proposaient des montres, mais en dépit de ce tri, la tâche n’était pas mince.

À l’exception d’un bijoutier, tous les autres acceptèrent volontiers d’ouvrir leurs registres à Bradshaw, et le commerçant récalcitrant leur précisa de toute façon n’avoir jamais vendu la moindre Breitling, neuve ou d’occasion.

Le numéro de série BR-050608 ne figurait sur aucun des ordinateurs consultés, mais rares étaient ceux qui avaient numérisé leurs archives, et consulter les livres de comptes se révéla lent et fastidieux.

L’un des bijoutiers, un sourire aux lèvres, posa devant eux pas moins de dix registres tous plus épais qu’un annuaire téléphonique. Poe laissa échapper un gémissement, mais Bradshaw ne se montra pas vraiment effrayée. Son esprit analytique se nourrissait quotidiennement de vérifications de ce genre.

Malgré tous leurs efforts, le succès se faisait attendre. Après avoir refermé le septième et dernier registre d’une bijouterie qui avait peut-être vendu des Breitling quelques années plus tôt, Poe estima qu’il était temps de s’accorder une pause. L’heure du déjeuner avait sonné et regarder Bradshaw les bras ballants avait aiguisé son appétit.

Ils retournèrent à la voiture, achetèrent un nouveau ticket de parking au distributeur puis se dirigèrent vers un petit café dont Poe avait récemment découvert l’existence. Coffee Genius se trouvait sur Saint Cuthbert’s Lane, à deux pas du quartier de West Walls. Meublé d’un comptoir en hauteur et de somptueuses machines à café chromées, l’endroit offrait un vaste choix de scones et de gâteaux maison, en plus de torréfier son propre café, ce qui en faisait le paradis des amateurs. Poe adorait le parfum du café fraîchement moulu, l’odeur âcre d’expresso, de caramel et de chocolat, avec une pointe de cannelle, qui flottait dans ce café. À peine en avait-il poussé la porte qu’il salivait déjà.

La salle était bien remplie étant donné l’heure, mais ils trouvèrent de la place près d’une fenêtre. Poe passa commande d’un café noir péruvien avec le sandwich du jour, un mélange de porc effiloché et d’oignons caramélisés. Bradshaw commença par choisir un chocolat chaud avant de demander à son compagnon si elle avait droit au menu, constitué d’une soupe et d’un sandwich.

— Prenez ce qui vous fait plaisir, Tilly. Je vous invite.

Elle hocha la tête d’un air ravi. Ses yeux, à la façon d’oiseaux voletant de branche en branche, naviguaient dans tous les sens car tout était nouveau pour elle. Sa mère avait bien expliqué à Poe que Tilly avait vécu à l’écart du monde avant de rejoindre le SCAS, mais il ne pensait pas que c’était à ce point. En attendant l’arrivée des plats, Bradshaw demanda à Poe ce qu’il avait pensé de leurs recherches de la matinée.

— Notre mission est vouée à l’échec, répondit-il, envahi par le doute.

— Pas du tout, Poe, le contredit-elle. Ça prendra du temps, c’est tout. Si l’information existe, je la trouverai.

Sur ces mots, elle implora le barista de lui communiquer le mot de passe de son réseau Wi-Fi et sortit sa tablette. Quelques secondes plus tard, elle était happée par l’appareil et Poe comprit qu’il ne lui soutirerait pas un mot tant que la commande ne serait pas sur la table.

Le barista leur apporta les boissons, posant un triple sablier sur la table. Celui de droite fixait la durée d’un café fort et Poe regarda les grains franchir lentement le goulot d’étranglement. La manœuvre eut le mérite de l’apaiser tout en libérant son esprit. Il se promit d’acheter un sablier à la première occasion et remplit sa tasse une fois le dernier grain de sable écoulé.

Dix minutes plus tard, on leur apportait les sandwichs. Bradshaw prit une photo de son assiette et l’expédia à sa mère.

— Elle aime bien savoir ce que je fais, expliqua-t-elle à Poe.

Ce dernier, habitué à ses excentricités, jugea préférable de ne rien dire. Elle étala sa serviette largement et mordit dans le sandwich.

— C’est agréable, vous ne trouvez pas, Poe ? D’habitude, je mange toute seule.

Une fois rassasiés, ils commandèrent de nouvelles boissons chaudes.

Poe appréciait particulièrement cet endroit dont le personnel engageait volontiers la conversation avec la clientèle. Pendant que Bradshaw se concentrait sur son écran, il discuta avec le barista de l’intérêt de moudre soi-même son café.

— Dans quel domaine travaillez-vous ? s’enquit son interlocuteur.

Poe lui répondit sans lui fournir de détails.

— Aujourd’hui, nous cherchons à identifier le propriétaire d’une vieille montre.

Intrigué, le barista prit place à leur table et Poe s’expliqua sans pour autant mentionner les meurtres.

— C’est un peu comme retrouver une aiguille dans une botte de foin, non ?

— À qui le dites-vous !

Le barista éclata de rire.

— Sans même parler des bijouteries qui ont fermé au cours des dernières années. Internet ne nous est d’aucun secours en la matière.

Le barista se pencha vers Poe.

— Nous avons un type et sa femme qui viennent ici deux ou trois fois par semaine. Il a pris sa retraite, mais il était du métier. Je le sais parce que je me suis récemment fiancé et il m’a conseillé sur les bijoutiers à éviter.

— Vous connaissez son nom ?

— Charles, et sa femme s’appelle Jackie, je crois.

Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

— La patronne est là, je vais lui poser la question.

Deux minutes plus tard, il revint avec une feuille de papier.

— Charles Nolan. La patronne dit qu’ils viennent quasiment tous les samedis et les mercredis. Elle pense qu’ils font leurs courses chez Marks & Spencer. Si vous me laissez un nom et un numéro, je peux leur transmettre le message.

Poe déclina l’offre. Il ne pouvait se payer le luxe d’attendre plusieurs jours. Il s’excusa et sortit du café afin de passer un coup de fil.

Kylian décrocha sans attendre.

— Hé, hé ! Des nouvelles de Burke et Hare1 ! s’exclama Reid.

— Très drôle, répliqua Poe. Désolé de t’avoir laissé dans le noir. J’ai vu Gamble à la télé ce matin, fier comme un coq. Je lui ai rendu un sacré service et il le sait.

— Tu parles. Il est toujours vert de rage.

— J’ai besoin de ton aide, reprit Poe.

— D’accord… mais je croyais que tu étais en congé ? réagit Reid avec méfiance.

Si jamais Gamble apprenait qu’il avait transmis à Poe les informations nécessaires à l’obtention d’un ordre d’exhumation, Reid risquait sa place.

— C’est le cas, mais je voulais juste aller au bout d’une piste. Rien qui puisse provoquer des vagues.

— Je vais avoir besoin de davantage de précisions, vieux.

Poe hésita. Reid était un ami, mais c’était surtout un excellent flic. S’il estimait que l’équipe du SCAS était plus avancée que les enquêteurs locaux, il n’hésiterait pas un instant à lui scier la branche.

— C’est mieux si tu n’es pas au courant, Kylian.

— Enfoiré. Quand je parlais de précisions, je voulais savoir de quelle aide exacte tu avais besoin.

1. Ces deux criminels d’origine irlandaise ont assassiné dix-sept personnes en 1827-1828 et revendu leurs corps à un médecin légiste qui enseignait l’anatomie. Au Royaume-Uni, leur nom est resté associé à l’histoire des meurtres en série.
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Moins d’une heure plus tard, Reid faisait parvenir à Poe le détail de tous les C. Nolan, Charlie Nolan et Charles Nolan domiciliés fiscalement dans le Cumbria. Il y en avait un total de quatorze. Poe tendit la liste à Bradshaw, qui lui demanda ce qu’il attendait d’elle.

Ce n’était pas compliqué.

Il n’existait que quatre magasins Marks & Spencer dans le Cumbria et Poe recommanda à l’analyste d’exclure de ses recherches les Nolan domiciliés dans l’ouest du comté et le district d’Eden, qui auraient plus volontiers fréquenté les magasins de Workington ou de Penrith. De la même façon, il lui conseilla d’oublier ceux qui vivaient au sud de la sortie 39 de l’autoroute M6, sachant que le Marks & Spencer de Kendal était plus proche.

Grâce à ce procédé d’élimination, il restait quatre Nolan dans la région de Carlisle. Le premier vivait dans le centre-ville et Poe le retira de la liste, sachant que des bijoutiers en retraite avaient plus de chance de se retirer dans l’un des nombreux villages pittoresques du Cumbria, loin de la crasse de la ville.

Un Nolan vivait à Brampton et ses deux derniers homonymes résidaient effectivement dans des petits bourgs : Warwick Bridge pour le premier et Cumwhinton dans le cas du second. Le mieux était encore de s’intéresser en priorité au plus proche, le C. Nolan de Warwick Bridge, un joli village proche de Carlisle, avant de contacter le C. Nolan de Cumwhinton, puis le Charles Nolan de Brampton.

La chance les servit dès la première tentative, ce qui n’empêcha pas Poe d’expliquer à Bradshaw que le destin avait nettement moins de mérite lorsque l’on limitait les recherches à quatre individus.

L’homme qui leur ouvrit sa porte était aussi raffiné que poli. Âgé d’une bonne soixantaine d’années, il portait un cardigan usé et des lunettes à verres épais. Il réserva un large sourire à ses visiteurs, confirmant que sa femme et lui étaient bien les habitués du Coffee Genius. Mme Nolan s’empressa de mettre de l’eau à chauffer pour le thé et insista pour leur offrir une tranche de cake.

— Washington, c’est bien ça ? Un prénom digne d’un ambassadeur. Je le vois bien figurer dans des dépêches diplomatiques secrètes. Le genre de nom capable d’éviter une guerre. J’imagine qu’il recouvre une histoire fascinante ?

Pourquoi fallait-il que les gens se prennent tous pour des onomatologues ?

— Vous n’en savez rien, Poe, pas vrai ? le sauva Bradshaw sans s’en douter.

Poe secoua la tête en souriant.

— Hélas non, Tilly.

— Ainsi va la vie, commenta Nolan. Mais cela ne me dit pas en quoi je puis vous être utile ?

— Nous essayons de retrouver le propriétaire d’une montre, lui répondit Poe.

— On est loin de la diplomatie.

— Assurément. Ma responsable serait la première à vous préciser que ce n’est pas mon fort, répondit Poe avant de goûter à l’excellent cake de Mme Nolan.

Il expliqua à son hôte les raisons de sa venue.

— J’imagine que la montre en question a été volée.

— D’une certaine façon, dit Poe.

— Il est courant que la NCA s’occupe de larcins de ce genre ? s’étonna-t-il avec un regard pétillant.

Poe préféra ne rien répondre.

— Désolé de me montrer indiscret. Je suis tout disposé à vous aider, évidemment. J’étais propriétaire de trois bijouteries dont j’aime à croire qu’elles étaient de qualité.

— Pourquoi avoir arrêté ?

Il montra sa main.

— L’arthrite est le pire ennemi d’un bijoutier. À cause de mes doigts et aussi de ma mauvaise vue qui m’empêchait de voir des objets plus petits qu’une pièce de monnaie, j’ai tout vendu. Mes boutiques ont disparu. L’une d’elles est devenue le Coffee Genius, ce qui explique notre fidélité à ce lieu.

Il soupira avant de poursuivre.

— J’ai obtenu un bon prix de mes commerces, alors je serais mal venu de me plaindre. Mais parlez-moi plutôt de cette montre.

Bradshaw lui tendit l’impression sur papier ordinaire de la photo sur laquelle apparaissait le numéro de série de la Breitling.

— Souhaitez-vous qu’on vous communique aussi le modèle et l’année ? demanda Poe.

— Si vous les avez, même si Breitling possède son propre système de numérotation. Toutes leurs montres ont des numéros de série différents. Cela dit, avoir le détail du modèle pourrait bien réveiller la mémoire de quelqu’un.

Poe se réjouit intérieurement de croiser enfin la route d’une personne compétente.

— Je vous propose de passer quelques appels. Je suis resté en lien avec certains collègues, il n’est pas impossible que l’un ou l’autre puisse vous aider.

— Je vous en serais très reconnaissant, le remercia Poe en notant son nom et son numéro de téléphone sur la feuille de la photo.

Il se leva et serra la main de leur hôte.

— Je vous recontacte très vite, sergent, promit Nolan.

Son épouse les raccompagna jusqu’à la porte.

— Cette histoire l’occupera cet après-midi. Il tourne un peu en rond depuis qu’il a pris sa retraite.

— Que fait-on ? s’enquit Bradshaw lorsqu’ils eurent regagné la voiture.

— On attend.

L’attente fut de courte durée, moins de deux heures s’étaient écoulées lorsque Nolan appela.

— Je crois bien avoir découvert un élément susceptible de vous intéresser, sergent.

L’ancien bijoutier avait commencé par appeler les propriétaires de bijouteries puis les chaînes de magasins locales. La majorité d’entre eux ne proposaient pas à la vente de montres de cette valeur, car l’investissement initial était trop élevé et les chances d’écouler une telle marchandise se révélaient trop faibles.

— La joaillerie est un art qui se perd, se plaignit Nolan. De nos jours, tout est conçu par ordinateur et découpé au laser. Le résultat est parfait et j’imagine qu’on appelle ça le progrès, mais le produit final n’a plus le même charme, si vous voulez mon avis.

Poe attendait la suite avec impatience, tout en sachant qu’interrompre son correspondant serait contre-productif.

— Toujours est-il que l’un de mes amis s’est souvenu d’un type spécialisé dans les montres neuves et d’occasion qui nous déposait régulièrement des prospectus. Il représentait la plupart des grandes marques et les bijoutiers qui lui amenaient un client prélevaient leur commission au passage. En outre, cela permettait aux commerçants concernés de proposer de grandes marques sans avoir de stock.

La logique était imparable. Tout comme l’était le fait d’offrir des produits haut de gamme sans tenter les auteurs de hold-up.

— Le représentant en question s’appelle Alastair Ferguson, il est aujourd’hui en retraite. Je viens de l’avoir au téléphone, il vient chez moi. Comme il habite Édimbourg, il en a pour deux heures de route. Si vous voulez venir l’attendre à la maison avec Mlle Bradshaw, nous prendrons le thé ensemble.

— Il a des informations au sujet de cette montre ?

— Il n’avait pas les numéros de série sous la main, mais il croit savoir de quelle montre il s’agit.

— Comment ça ?

— Dès que je lui ai parlé de cette Breitling, il m’a répondu que cela faisait vingt-six ans qu’il s’attendait à un appel de ce genre…
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Alastair Ferguson avait un fort accent écossais. De petite taille, tiré à quatre épingles dans un costume trois-pièces, il faisait partie de cette génération d’individus méticuleux dans leur apparence lorsqu’ils se rendaient à un rendez-vous. Il accepta le petit verre de whisky que lui proposait Nolan et entama son récit.

La montre qui les intéressait, s’il s’agissait bien de la même, avait été vendue par une bijouterie, disparue depuis, disposant de deux magasins à Keswick. La première était spécialisée dans les bijoux fantaisie pour touristes alors que la seconde s’adressait à la clientèle traditionnelle.

Un client disposant d’un joli budget avait demandé au bijoutier concerné de lui dénicher une Breitling. Alastair Ferguson avait fait le déplacement depuis Édimbourg pour le rencontrer, muni d’un coffre renfermant de nombreux modèles, avec l’espoir d’empocher une belle commission.

— Vous souvenez-vous de ce client ? lui demanda Poe.

Ferguson acquiesça.

— Il s’agissait de l’évêque de Carlisle.

Un ange passa dans la pièce. L’affaire pourrait bien prendre un tour politique, pensa Poe.

— Il n’achetait pas cette montre pour lui-même, précisa Ferguson, et la transaction était parfaitement normale. Il a réglé la facture avec un chèque de l’évêché et m’a réclamé un reçu en bonne et due forme.

— Dans ce cas, à qui était destinée la montre ? voulut savoir Poe.

Ferguson tira de sa poche une coupure de presse jaunie par le temps qu’il tendit à Poe. Il s’agissait d’un entrefilet découpé dans les colonnes du News & Star. La date de parution, imprimée en en-tête, était vieille de vingt-six ans.

Poe lut l’article, puis le photographia avec son portable et le tendit à Bradshaw qui s’empressa de le scanner sur sa tablette.

Lors d’une cérémonie à Rose Castle, l’évêque de Carlisle offre une montre au révérend Quentin Carmichael, doyen du Derwentshire, en reconnaissance de ses services exceptionnels au service d’œuvres de bienfaisance.

Quentin Carmichael, connu pour les croisières de bienfaisance qu’il organisait sur le lac Derwentwater proche de Keswick, était alors appelé, à l’âge de quarante-cinq ans, à un brillant avenir au sein de l’Église d’Angleterre.

Poe observa Bradshaw en coin, curieux de savoir si elle avait noté la concordance des dates. Elle lui rendit son coup d’œil, preuve que ce détail ne lui avait pas échappé. Si Quentin Carmichael avait quarante-cinq ans vingt-six ans plus tôt, il appartenait à la même génération que les victimes de l’Immolateur.

Les soupçons de Poe se confirmaient.

Si Carmichael était effectivement mêlé au drame, Poe avait raison de penser que le tueur ne choisissait pas ses proies au hasard. Comprendre ses motivations aiderait à percer son identité.

— En discutant tout à l’heure avec Charles, déclara Poe en se tournant vers Ferguson, il m’a expliqué que son coup de fil ne vous avait pas surpris.

Ferguson hocha la tête et sortit de la même poche une autre coupure de presse que Poe s’empressa de lire.

Il y était également question de Carmichael, mais dans des termes nettement moins flatteurs.

Pilier de l’Église, Quentin Carmichael prend la fuite pour éviter le déshonneur après avoir été soupçonné d’escroquerie.

L’article accumulait les formules journalistiques toutes faites du genre « à en croire certaines sources bien informées », ou « prétendument », mais le fond de l’affaire était clair : Carmichael avait quitté le pays au moment où ses malversations allaient éclater au grand jour. De rares indices confirmaient la thèse de la fuite. En particulier, son passeport et son carnet de chèques avaient disparu. Hormis ces détails, l’article ne contenait aucun autre élément d’importance et Poe se promit de consulter le dossier de police de l’intéressé.

— Si je comprends bien, vous vous attendiez à une visite de la police parce que M. Carmichael avait été suspecté de malversation ? demanda Poe.

— Pas exactement.

Poe attendit qu’il s’explique.

— J’ai gardé ces coupures de presse parce que tout ne me paraissait pas clair chez lui. Il a souhaité me voir peu après avoir reçu en cadeau cette montre. En pareil cas, les personnes concernées veulent généralement me remercier, lorsqu’elles ne cherchent pas à enrichir leur collection en m’achetant une autre montre.

— Ce n’était pas le cas de Carmichael ?

— Pas du tout, sergent. Quentin Carmichael ne s’intéressait qu’au prix de cet objet. Il s’est mis en colère lorsque j’ai refusé de le lui communiquer. Il voulait même me revendre la Breitling pour les deux tiers de ce que l’avait payée l’évêque. N’étant pas le propriétaire d’origine des montres que je vends, j’ai refusé. Je lui ai dit que je pouvais lui servir d’intermédiaire s’il le souhaitait, mais il est reparti en claquant la porte.

— Si bien que cette accusation d’escroquerie ne vous a pas surpris.

— Exactement. Cet homme ne s’intéressait qu’à l’argent.

Poe tenait enfin un fil, le mieux était de le tirer très doucement. L’affaire serait donc liée à des motivations pécuniaires…

— Si ça ne vous dérange pas, je voudrais m’isoler quelques instants.

Il se leva et se réfugia dans un coin du vaste salon. Au même moment, Mme Nolan arriva avec du thé et un autre cake. S’il ne faisait pas attention, il risquait fort de prendre vingt kilos au cours de cette enquête.

Il composa le numéro de Reid.

— Alors, que me veut Burke cette fois ?

Poe lui fit le récit de leurs découvertes et Reid lui demanda en quoi il pouvait lui être utile.

— J’aurais besoin d’en savoir davantage sur l’enquête consacrée à Carmichael, il y a vingt-cinq ou vingt-six ans, murmura-t-il dans son téléphone, peu soucieux que Nolan et Ferguson comprennent qu’il enquêtait officieusement.

— Tu t’en prends à l’Église, maintenant ? Tu n’as pas assez d’ennuis ?

— S’il te plaît, Kylian.

— J’aurai du mal à agir discrètement, Poe. Tu sais bien que toute recherche laisse des traces, de nos jours.

— Dans ce cas, tu n’as qu’à en parler à Gamble. Je m’apprêtais à tout expliquer à Flynn.

— Vraiment ?

— Absolument, mentit Poe.

— Je te rappelle, conclut Reid avant de raccrocher.

Poe retourna s’asseoir avec ses hôtes. Tout en vidant sa tasse de thé, il posa quelques questions à Ferguson, mais il était clair que l’ancien représentant en montres lui avait rapporté tout ce qu’il savait. Le temps de remercier Mme Nolan de son hospitalité, Poe et Bradshaw prirent congé.

Il appela Flynn en regagnant la voiture et fut soulagé de tomber sur son répondeur. Il la mit brièvement au courant dans un message et éteignit l’appareil. Pas question d’être interrompu avec ce qui l’attendait.

Il n’avait pas encore quitté Warwick Bridge que le portable de Bradshaw sonnait. L’analyste décrocha et se tourna vers Poe en fronçant les sourcils.

— C’est pour vous.

Il immobilisa la voiture sur un arrêt de bus et saisit l’appareil.

— Poe ? Commissaire Gamble. À quoi jouez-vous ? Je vous rappelle que vous êtes en congé.

Dans certaines circonstances, le mieux est encore de tout nier.

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, commissaire.

— Le sergent Reid me dit que vous pensez avoir découvert l’identité de l’homme de Tollund.

— Il s’agit de Quentin Carmichael, qui a disparu il y a vingt-cinq ans.

— Vous pensez que cette histoire a un rapport avec les crimes de l’Immolateur ?

— Oui, commissaire.

— De quelle façon ?

Poe n’en avait pas la moindre idée, et il le précisa à Gamble qui ne dissimula pas son agacement.

— Comment avez-vous pu l’identifier ?

— J’ai fait parvenir mon rapport à Mme Flynn par e-mail, commissaire. Le mieux serait de vous adresser à elle.

Si Gamble comprit que Poe venait de l’envoyer sur les roses, il n’en montra rien.

— Que tout soit bien clair, Poe. Interdiction de prendre contact avec les responsables de l’Église. C’est bien compris ? Je compte passer par la voie hiérarchique en demandant à mes équipes d’interroger qui de droit en temps et en heure.

Poe ne dit rien.

— Vous m’avez entendu, Poe ? Vous ne touchez pas à l’Église !

— Désolé, commissaire, mais la communication passe mal, je ne vous entends plus.

Il raccrocha et tendit le portable à Bradshaw qui se pencha sur l’écran.

— Non, Tilly. Votre portable marche très bien, mais je voulais mettre un terme à la communication. C’est parfois le meilleur moyen.

— Ah. Que vous a-t-il dit, Poe ?

— Rien.

— Alors quelle est la suite ?

Poe fronça les sourcils. Quand quelqu’un vous met des bâtons dans les roues, c’est que vous êtes sur la bonne piste. D’un autre côté, il ne voulait pas entraîner Bradshaw dans sa chute et préféra lui annoncer qu’il poursuivrait seul.

Elle refusa tout net.

Il la dévisagea longuement, cherchant à deviner si elle souhaitait vraiment l’aider, ou bien si elle le suivait aveuglément par loyauté. Lisant dans ses yeux une détermination sans faille, il soupira. Après tout, pourquoi pas ? Il était en congé et rien ne lui interdisait d’aller visiter la région des lacs avec une amie. Et si le hasard les conduisait à Keswick, où se trouvait la résidence de l’évêque de Carlisle…
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Rose Castle, situé près du village de Dalston, est restée la résidence officielle de l’évêque de Carlisle de 1230 à 2009. Cet immense domaine au riche patrimoine culturel avait longtemps fait partie des joyaux immobiliers de l’Église d’Angleterre, jusqu’à ce que le précédent occupant des lieux décide de s’en retirer en estimant qu’une telle opulence était malvenue alors que tant d’autres, à commencer par les prêtres du diocèse, vivaient dans la pauvreté.

Une rapide recherche sur le Net fournit à Bradshaw la nouvelle adresse de l’évêque à Keswick.

Poe avait passé une nuit blanche, mais son enquête progressait à grands pas et il n’avait pas l’intention de s’accorder un instant de répit. Ils roulaient depuis une vingtaine de minutes lorsque le téléphone de Bradshaw sonna. Cette fois, l’ordre de ne pas chercher à contacter la hiérarchie de l’Église émanait de Flynn. Elle demanda à parler à Poe.

— Dites-lui que je suis au volant et que je ne peux pas la prendre. Je l’appelle dès que j’ai du réseau, mais nous entrons bientôt dans le parc national du Lake District et le signal passe mal.

Une bordée de jurons s’échappa du haut-parleur de l’appareil. Oh, et puis tant pis. De toute façon, elle n’aurait jamais dû l’appeler puisqu’il était en congé. Restait la question de Bradshaw, qui n’avait pas la même excuse. En pareil cas, le lampiste finit toujours par payer les pots cassés, mais il n’avait aucune envie de faire un détour de deux heures pour la reconduire au Shap Wells. Il opta pour un compromis : dès son arrivée à Keswick, il déposerait Bradshaw dans un pub, le laissant libre de jeter aux orties ce qu’il restait de sa carrière.

Il fit part de ses intentions à la jeune analyste qui croisa les bras sur sa poitrine et refusa de l’écouter tant qu’il ne changerait pas d’avis. Il eut beau lui expliquer les conséquences de ses actes, elle campa sur ses positions.

Tant pis, il avait essayé.

À défaut d’être adaptée à la réalité du monde, Bradshaw était majeure et capable de prendre des décisions dangereuses, comme n’importe qui. En outre, ils formaient un excellent tandem. Normal, puisqu’ils étaient tous les deux des marginaux.

Le portable de Bradshaw sonna.

— C’est à nouveau l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn, annonça-t-elle.

— Vous feriez mieux de répondre pour ne pas avoir d’ennuis.

Elle mit l’appareil en mode silencieux et le glissa dans sa poche.

— Il n’y a pas de réseau.

Poe grimaça intérieurement à l’idée d’avoir créé un monstre…

L’évêque de Carlisle avait renoncé au luxe en quittant Rose Carlisle, mais il ne vivait pas dans un taudis pour autant. La Maison de l’Évêque – son appellation officielle, pleine d’imagination – se trouvait sur Ambleside Road dans le centre de Keswick. Poe découvrit un imposant bâtiment constitué d’une triple maison au toit en ardoise dans le style de la région, érigé au fond d’un vaste jardin qui n’avait pas encore atteint sa pleine maturité. Faute de parking, Poe tenta sa chance dans les rues de Keswick et finit par dénicher un emplacement sur Blencathra Street, à peu de distance de l’évêché. Il plaça son disque de stationnement bien en vue sur le tableau de bord avec un morceau de papier sur lequel était gribouillé le mot police. S’il avait la chance de tomber sur un contractuel débutant, il s’en tirerait peut-être.

Quelques instants plus tard, il rejoignait Ambleside Road en compagnie de Bradshaw et remontait l’allée de gravier de l’évêché. Un heurtoir noir monumental était fixé sur la porte d’entrée, mais il préféra sonner.

Ne s’étant pas annoncé, il ignorait s’il y aurait quelqu’un. Poe, s’il ne connaissait rien aux arcanes de l’Église anglicane, savait que la fonction d’évêque y était primordiale. L’intéressé passait sans doute le plus clair de son temps à l’extérieur.

Quand on sonnait chez lui, Poe répondait dans les dix secondes, mais dans cette demeure il décida d’attendre trois minutes avant de renoncer. La première s’était écoulée lorsqu’il souleva le heurtoir et le laissa retomber lourdement.

Bradshaw posa sur lui un regard apeuré. Le vacarme aurait réveillé un mort. Le battant s’écarta quelques instants plus tard et un homme grassouillet les dévisagea en papillotant des paupières à la vue du soleil de l’après-midi. La soixantaine passée, il portait un vieux pull et des lunettes de lecture pendaient sur sa poitrine à l’extrémité d’un cordon de cuir. Il adressa à ses visiteurs un sourire empreint de curiosité. Ayant vu un portrait de l’évêque sur Internet avant de venir, Poe sut qu’il se trouvait en présence du révérend Nicholas Oldwater.

— Vous êtes le sergent Poe, j’imagine ? dit-il. On m’a prévenu de votre visite.

Il fronça les sourcils.

— On ne m’avait pas dit que vous seriez accompagné.

Avant que Poe ait pu esquisser un geste, Bradshaw s’avança et fit une révérence au maître de maison.

— Matilda Bradshaw, Votre Sainteté.

Poe tressaillit intérieurement, mais Oldwater laissa échapper un petit rire.

— Nicholas conviendra tout aussi bien, Matilda. Mais entrez plutôt. Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais j’avoue être intrigué. J’ai rarement eu affaire à la police. Un commissaire m’a appelé deux fois déjà, et j’ai reçu un coup de fil d’une certaine Stephanie Flynn de la NCA il n’y a pas un quart d’heure.

— Il s’agit de l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn, Nicholas. Notre responsable au sein du SCAS, l’Unité d’analyse des crimes violents. Notre service fait partie de la National Crime Agency. Pas vrai, Poe ?

— Absolument, Tilly, approuva-t-il.

— Je ne sais pas de quoi il retourne, reprit Oldwater, mais ces gens ne souhaitaient manifestement pas que je vous parle. J’imagine que vous allez m’en dire davantage.

Il entraîna ses visiteurs à sa suite et ils traversèrent deux pièces avant de longer un grand hall et de rejoindre son antre. Ils l’avaient visiblement interrompu en plein travail, sa lampe de bureau était allumée et plusieurs ouvrages reposaient sur la table, ouverts.

Il prit place dans son fauteuil en leur désignant les sièges disposés face à lui.

— Mme Oldwater se trouve à Londres et notre gouvernante a pris sa journée, mais je peux vous servir une tasse de café si vous le souhaitez.

En temps ordinaire, Poe aurait décliné l’offre, mais il souhaitait donner un tour informel à l’entretien.

— J’accepte volontiers, si ça ne vous complique pas la vie. Tilly ?

— Auriez-vous plutôt une tisane aux fruits, Nicholas ?

— Mme Oldwater boit des tisanes à la réglisse de temps à autre. Cela vous conviendrait ?

Bradshaw secoua la tête.

— Non merci, Nicholas. La réglisse me donne la diarrhée.

Mon Dieu…

L’évêque sourit.

— Je comprends très bien, jeune fille. Même si ce n’est pas exactement le genre de problème qu’on peut avoir à mon âge.

— Je sais, Nicholas. La constipation est un mal courant chez les personnes âgées.

Poe la regarda avec des yeux comme des soucoupes.

— Quoi ? demanda-t-elle en voyant son air affolé. C’est vrai. Trente pour cent des seniors vont moins de trois fois par semaine aux toilettes.

Poe s’enfouit la tête dans les mains, puis la releva et se tourna vers l’évêque.

— Vous l’aurez remarqué, Nicholas, Tilly dit rarement ce qu’elle pense.

Par chance, Oldwater ne manquait pas d’humour et il éclata de rire.

— Excellent ! Puis-je vous proposer un peu d’eau chaude à la place de la réglisse ?

— Oui, avec plaisir, Nicholas.

Il quitta la pièce et Poe entendit son rire résonner dans le couloir.

— Bien joué, Tilly, dit-il en levant le pouce.

— Pourquoi, Poe ?

— Aucune importance.

Cinq minutes plus tard, l’évêque était de retour. Il tenait entre ses mains un plateau avec du café, de l’eau chaude et une assiette de biscuits.

Poe en prit machinalement un, le posa à côté de sa tasse et savoura l’excellent café.

D’un coup d’œil circulaire, il constata que son hôte était entouré d’ouvrages anciens et de manuscrits. Renverser son café dans un endroit pareil aurait provoqué une catastrophe. Oldwater surprit son manège.

— Je dois prochainement prononcer un discours à la Chambre des lords sur le rôle de l’Église face à la crise des réfugiés. Je fais des recherches sur les épisodes similaires dans l’Histoire, dans l’espoir de pousser nos gouvernants à prendre des mesures impopulaires et justes, et non populaires et injustes.

— Je m’efforcerai d’être bref, Nicholas, réagit Poe. Nous aimerions vous parler de Quentin Carmichael.

— Qu’avez-vous découvert ?

Il n’était pas sur la défensive en posant la question, mais Poe comprit que le mettre en difficulté n’était pas la meilleure tactique. À condition de mener habilement cet entretien, il pouvait transformer l’évêque en allié. Poe, qui avait d’abord prévu de lui en révéler le moins possible, se laissa guider par son instinct.

— Je voudrais vous raconter l’histoire d’une montre disparue, Nicholas.

Oldwater lui sourit.

— Je vais passer une soirée nettement plus originale que prévu.

Poe déroula son récit, interrompu par Bradshaw chaque fois qu’une précision technique s’imposait. Oldwater, qui les avait écoutés en silence, se pencha en avant et mit les mains en pointe. À la pertinence de ses questions, Poe sut qu’il avait parfaitement compris de quoi il était question. Certains détails semblaient même avoir apporté des réponses à des questions qu’il se posait depuis longtemps.

— Vous le savez sans doute, cette montre a été offerte à Carmichael par le prédécesseur de mon prédécesseur. Certaines des associations caritatives avec lesquelles il travaillait avaient dû se cotiser car l’Église ne dépense pas d’argent en colifichets.

Poe hocha la tête.

— Vous le savez aussi, les enquêtes diligentées par la police comme par l’Église n’ont jamais pu prouver que Carmichael avait détourné de l’argent.

Poe en était convaincu, l’Église avait si bien brouillé les pistes que la police n’avait rien pu découvrir. Quand on voyait la façon dont l’Église catholique couvrait les actes pédophiles, l’Église d’Angleterre n’aurait eu aucun mal à masquer un vol aussi banal.

— Vous pensez sans doute que nous avons voulu protéger notre réputation ? poursuivit Oldwater.

— J’avoue que la pensée m’a traversé l’esprit.

L’évêque prit dans un classeur métallique un petit dossier qu’il montra à son interlocuteur.

— Voici le détail des actifs de l’Église, sergent.

Poe découvrit un tableau imprimé sur papier glacé. Le chiffre qui figurait tout en bas lui donna le tournis car il s’élevait, non pas en millions, mais en milliards. Il n’avait jamais imaginé que l’Église anglicane puisse être aussi riche.

— Vous vous demandez sans doute pourquoi je vous montre ce document ?

Poe, prêt à répondre que c’était une façon d’illustrer la puissance de l’institution, se mordit la langue en constatant que l’évêque n’était pas le moins du monde en colère. Il y avait donc une autre explication.

— Si c’est ce que vous pensez, je n’ai nullement cherché à vous montrer combien nous sommes puissants.

Décidément, ce type avait le don de lire dans ses pensées…

— Ça ne me serait pas venu à l’idée.

— Je souhaitais avant tout illustrer la fiabilité de notre organisation. Nous avons à notre service certains des meilleurs comptables du pays. Notre clergé est chichement rémunéré et il arrive que l’un ou l’autre s’éloigne du droit chemin, mais nous finissons invariablement par nous en apercevoir. Et lorsque je vous dis que l’enquête diligentée à l’époque ne visait pas à couvrir Carmichael, vous pouvez me croire. L’Église protège jalousement ses investissements.

Poe se pencha sur le tableur. Oldwater était sincère. Les très riches se montraient infiniment plus méfiants que les citoyens normaux de son espèce.

— Très bien. Dans ce cas, dites-moi ce que vous savez, et pourquoi la presse a imaginé qu’il avait détourné les fonds de l’Église.

Oldwater parut réfléchir.

— Vous êtes vraiment policier, sergent Poe ?

— Oui. Pourquoi ?

— Parce que tout indique que vous n’avez pas consulté vos propres dossiers.

— J’appartiens à la National Crime Agency, Nicholas. Nos relations avec la police locale ne sont pas toujours parfaites. En ce moment… disons que nous avons des problèmes de communication.

Oldwater hocha la tête. Poe le soupçonna d’être suffisamment malin pour en avoir deviné davantage, ce qui ne l’empêcha pas de jouer le jeu.

— Lorsque M. Carmichael a disparu, sergent, il avait un demi-million de livres sur son compte en banque, mais cet argent ne provenait pas des fonds de l’Église. À ce jour, personne ne sait comment il avait pu réunir une telle somme.

Poe se pencha en avant.

— Racontez-moi tout.
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— Quentin Carmichael était un membre respecté de l’Église d’Angleterre, se lança Oldwater. Il était ambitieux, ce qui n’est pas nécessairement un défaut.

S’emparant d’une enveloppe de papier kraft, il en consulta le contenu afin de se rafraîchir la mémoire, puis il reprit :

— Il était doyen du Derwentshire, une région particulièrement riche du comté.

— Qu’en est-il des associations caritatives dont il avait la charge ?

— Pas le moindre problème. Leurs comptes ont été examinés à la loupe, à aucun moment les fonds qu’il a pu réunir n’ont transité par son compte personnel.

Poe médita cette réponse.

— Est-il possible qu’il ait accepté des pots-de-vin de certaines associations ? Du genre : « Je m’engage à lever dix fois plus de dons si vous me versez tant » ?

— La police a exploré cette piste, mais tous les comptes étaient normaux. Son argent provenait d’ailleurs.

— On peut falsifier des comptes.

— C’est exact, mais la brigade financière n’a rien découvert. Ne me dites pas qu’il est possible de falsifier les comptes d’une bonne vingtaine d’associations caritatives sans que des spécialistes y trouvent à redire.

— C’est peu plausible, je l’avoue.

— Carmichael était un homme très en vue et lorsqu’on a découvert tout cet argent sur son compte au lendemain de sa disparition, la presse en a tiré des conclusions hâtives.

— Qu’est devenu l’argent en question ?

Si l’argent était le mobile du tueur, en suivre la trace pouvait contribuer à l’avancement de l’enquête. Tout du moins établir un lien entre les victimes.

— Ses enfants ont prétendu qu’il était parti en Afrique où il faisait œuvre de missionnaire.

— Vous croyez à cette thèse ?

— Je n’y ai pas cru à l’époque et je n’ai pas changé d’avis, répondit Oldwater.

— Ses enfants ont même prétendu qu’il était mort du paludisme, si mes souvenirs sont exacts.

— De la dengue, corrigea Oldwater, mais rien n’a été prouvé.

— Les tribunaux ont fini par accorder sa fortune aux héritiers.

— Absolument, soupira l’évêque. En même temps, il faut comprendre les enfants de Carmichael. Leur père avait disparu en laissant derrière lui une somme d’argent très conséquente. La police n’ayant pas été en mesure de prouver que ces revenus n’étaient pas légaux, ils devaient revenir à ses enfants le jour où il serait déclaré mort, sachant qu’il était veuf.

— Ses enfants ont volontairement accrédité la thèse de sa mort, à votre avis ?

— Difficile à dire. Ils ont beaucoup souffert à l’école de la mauvaise publicité faite autour de leur père. Il n’est pas surprenant qu’ils aient trouvé le moyen d’expliquer sa disparition. Je ne sais même pas s’ils avaient en tête des considérations financières à l’époque.

— Vous les soupçonnez d’avoir fait disparaître son passeport et son chéquier ?

— C’est possible, mais j’ai lu leurs déclarations. Jamais ils n’ont dit ouvertement qu’il avait quitté le pays, ils se sont contentés d’affirmer qu’ils en avaient la conviction.

— Les supputations ne sont pas réprimées par la loi, confirma Poe. La police a-t-elle suivi la piste de cette crise de dengue en Afrique ?

— De nombreux missionnaires qui partent pour l’Afrique n’en reviennent jamais. La guerre, la criminalité et la maladie font des ravages, expliqua Oldwater. Si les enfants de Carmichael ont tout inventé, c’était malin de leur part.

— Comment ça ?

— Connaissez-vous les effets de la dengue, sergent ?

Poe fit non de la tête.

— C’est un mal extrêmement contagieux et ceux qui en souffrent meurent dans des circonstances terribles. En Afrique, à l’époque, les victimes de la dengue étaient immédiatement incinérées.

— De sorte que…

— De sorte qu’il leur a suffi de produire l’acte de décès d’un inconnu de race blanche qui avait le bon âge pour affirmer que leur père était mort. En Afrique, surtout dans les zones de guerre, les pièces relevant de l’état civil sont inexistantes.

Poe resta silencieux.

— Sans oublier que la disparition de Carmichael remontait à plusieurs années. Les enfants ont saisi les tribunaux à partir des éléments qu’ils avaient pu réunir, et un certificat de décès leur a été accordé en 2007. Il ne leur restait plus qu’à se partager l’héritage.

— Qu’en ont-ils fait ? Ils se sont empressés de le dilapider ?

— Oh, pas le moins du monde.

— C’est-à-dire ?

Oldwater observa son interlocuteur.

— Vous n’êtes pas homme à lâcher facilement votre proie, sergent. Je me trompe ?

— J’avoue que le renoncement n’est pas ma qualité première, reconnut Poe.

— Tant mieux, approuva l’évêque.

— Comment ça ?

— Vous ne pouviez tomber mieux cette semaine, sourit Oldwater. Avez-vous les moyens de vous procurer un costume ?
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Le temps de déposer Bradshaw au Shap Wells, le Cumbria dévoilait à Poe toute sa palette de couleurs. Le temps avait changé et le vent d’est était annonciateur de fortes bourrasques. Edgar montra les dents en voyant le ciel s’assombrir, mais une longue promenade lui rendit tout son entrain.

Poe se décida à rebrousser chemin en constatant que son manteau ne le protégeait plus des rafales. Le mauvais temps n’existait pas à ses yeux, à condition de s’habiller en conséquence. Un bip lui signala l’arrivée d’un SMS. Il était signé Flynn :

J’arrive chez toi. Il faut qu’on discute.

Poe n’eut pas besoin de se creuser la cervelle pour savoir ce qu’elle voulait. Restait à savoir s’il avait matériellement le temps d’aménager des douves autour de sa bergerie dans l’espoir d’empêcher sa cheffe de la prendre d’assaut. De la lumière brillait chez lui lorsqu’il parvint en vue de Herdwick Croft et il toqua à la porte, alors qu’il était chez lui.

Flynn ne lui cacha pas sa colère.

— Où étais-tu, encore ?

Poe ouvrit la vanne de la bonbonne de gaz et mit de l’eau à chauffer avant de lui répondre :

— J’ai dû mal comprendre. Tu n’es tout de même pas en train de m’expliquer comment je suis censé m’occuper pendant mes congés ?

Il en fallait davantage pour amadouer Flynn.

— Épargne-moi tes conneries, Poe. Tu es allé interroger un témoin sans la moindre autorisation.

— Lequel ? demanda-t-il.

Heureusement pour lui, Flynn comprit qu’il cherchait uniquement à l’asticoter.

— Tu sais très bien de qui je parle. Francis Sharples a téléphoné au commissariat de Carlisle, il voulait savoir à quelle heure on venait l’arrêter.

Et merde… Il avait complètement oublié le philosophe. Il réprima un sourire.

— Ce n’est pas drôle, Poe ! Ils sont passés pour des idiots.

— Parce que ce sont des idiots.

— Non, Poe. Ils sont confrontés à une enquête impossible et la presse du monde entier scrute leurs moindres faits et gestes. Gamble ne peut pas se permettre qu’un électron libre interroge les témoins à sa place.

— Sauf que van Zyl…

— Van Zyl t’a consigné chez toi pour que tu puisses réfléchir à la bonne stratégie, Poe. Pour que tu réfléchisses à des pistes que personne d’autre n’entrevoit, rétorqua-t-elle. Il ne t’a certainement pas demandé de partir en vrille. Il a passé une heure au téléphone avec le chef de la police du comté.

— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Tu as raison, j’aurais dû en parler à quelqu’un.

Sa repentance la calma un peu.

— Raconte-moi plutôt ce que tu as découvert. Ton message au sujet de cette montre était pour le moins vague.

Poe lui raconta sa journée dans le détail, omettant consciencieusement d’évoquer sa visite à l’évêque. Il lui avait désobéi ouvertement et elle ne laisserait jamais passer un tel affront. Surtout après la façon dont il avait obtenu l’ordre d’exhumation. Bradshaw lui avouerait peut-être la vérité, puisque Poe ne lui avait pas demandé de garder le secret, mais il espérait qu’elle n’en ferait rien. Malgré sa mauvaise humeur, Flynn se montra impressionnée par les avancées obtenues.

La bouilloire se mit à siffler et ils s’accordèrent une pause. En attendant que le café refroidisse, il ferma les volets et sortit s’assurer que les meubles extérieurs étaient solidement arrimés. La bergerie elle-même ne craignait rien. Construite à une époque où tout était conçu pour durer, elle avait résisté aux éléments pendant plusieurs siècles. Il aperçut un mouton qui broutait stoïquement sans se soucier du vent de plus en plus violent. Cette race dure à la peine, capable de survivre plusieurs semaines au milieu de congères en mangeant sa propre laine, ne craignait pas une maigre tempête.

Edgar le rejoignit dehors, curieux de savoir ce qu’il fabriquait, avant de rentrer précipitamment en comprenant que ses oreilles pourraient bien s’envoler. Poe acheva d’attacher la bonbonne de gaz de rechange et rentra à son tour en fermant la porte derrière lui.

Flynn buvait son café à petites gorgées, hypnotisée par le panneau, fixé au mur, dont le contenu n’avait pas changé depuis leur dernière séance de travail.

— Ça souffle gentiment dehors, annonça-t-il en retirant son manteau.

Elle vida son mug et le déposa dans le petit évier.

— Quelle est ta prochaine étape ?

— Tu as vraiment envie de le savoir ?

— Non, mais réponds-moi quand même.

— Avec Tilly, nous avons l’intention de nous rendre au grand raout d’une œuvre de bienfaisance en compagnie de l’évêque de Carlisle.

Flynn se prit la tête dans les mains en poussant un gémissement.
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De retour à Herdwick Croft après avoir reconduit Flynn à l’hôtel, Poe essaya son vieux costume. Il était élimé, luisant de crasse, et beaucoup trop grand. Il ne savait pas combien de kilos il avait perdus depuis son retour dans le Cumbria, mais ce costume dans lequel il était engoncé autrefois donnait l’impression d’être pendu à un cintre. Avant, après… il aurait pu servir de mannequin à ces publicités pour les produits amaigrissants miracle. Nul doute qu’il devait sa ligne aux travaux réalisés depuis un an dans sa bergerie.

Le gala avait lieu le lendemain soir, ce qui lui laissait le temps de trouver une tenue plus adéquate. Il appela Bradshaw afin de s’assurer qu’elle avait emporté une robe.

Ce n’était pas le cas.

— On trouvera le nécessaire à Kendal, décida Poe. Je passe vous prendre demain matin à 10 heures ?

— Oui, Poe, si ça ne vous ennuie pas. Vous croyez qu’on pourra à nouveau déjeuner au restaurant ?

— Euh… bien sûr.

— Bien.

— Vous avez parlé à Mme Flynn ?

— Pas encore. Nous sommes censées prendre le thé ensemble tout à l’heure.

— Évitez de lui mentir.

— Promis, Poe.

En dépit du vent qui forcit durant la nuit, Poe dormit sur ses deux oreilles. À son réveil, la tempête n’était plus qu’un lointain souvenir.

Il ouvrit les volets afin d’aérer la maison. Le soleil brillait dans le ciel d’un bleu sans faille et l’air était aussi doux qu’un pain sortant du four.

Il enfila de vieux vêtements et fit le tour de la bergerie afin d’évaluer les dégâts. Il constata avec satisfaction que le bâtiment s’en tirait sans une égratignure. Le mouton de la veille n’avait pas bougé, c’est tout juste s’il leva la tête en l’entendant.

Il récupéra le dossier de l’enquête et relut les notes rédigées la veille au soir afin d’y jeter un regard neuf. Comme aucune intuition ne lui venait, il se prépara un solide petit déjeuner. En temps ordinaire, il se serait rendu à l’hôtel à pied en compagnie d’Edgar afin d’y manger, mais il n’avait pas envie de tomber sur Flynn. Ils s’étaient séparés en bons termes la veille, autant ne pas tenter le destin.

Il se rabattit sur du boudin noir, deux œufs de cane et des toasts beurrés.

Une heure plus tard, il attendait Bradshaw devant le Shap Wells.

Ils décidèrent de procéder à leurs emplettes séparément et de se retrouver à l’heure du déjeuner. Poe acheta un costume dans la première boutique venue. Il hésita à se procurer une tenue uniquement pour le gala avant de se souvenir qu’il avait décidé de mener une existence frugale, ce qui l’incita à choisir un costume passe-partout, lavable en machine.

Comme il disposait d’une heure avant de retrouver Bradshaw, il rendit visite à Reid au poste de police de Kendal.

Son ami était absent et le sergent de permanence à l’accueil lui fit comprendre qu’il n’était pas le bienvenu.

— Allez vous faire foutre, Poe, lui déclara le flic de façon transparente.

Il décida de passer le temps en se promenant dans les rues de la ville puisqu’il faisait beau et qu’il était en vacances.

Bradshaw lui montra ce qu’elle avait trouvé lorsqu’ils se retrouvèrent à la mi-journée. La robe sur laquelle elle avait jeté son dévolu était rouge et vert avec des touches dorées. En regardant de plus près, il s’aperçut qu’il s’agissait d’une mosaïque de couvertures de bandes dessinées. Un choix parfait pour elle.

— Elle est très jolie, Tilly. Très colorée.

Il fouilla son propre sac à la recherche d’un paquet qu’il lui lança.

— Tenez, c’est pour vous.

Elle ouvrit le paquet et trouva un t-shirt arborant le slogan « Gloire aux geeks ».

Elle laissa échapper un ricanement et Poe se demanda s’il n’avait pas commis un impair.

— Désolé, s’excusa-t-il d’une voix douce. Je pensais que ça vous plairait.

— Mais je l’adore, Poe, se défendit-elle avec ardeur.

Elle replia le t-shirt et le déposa tout au fond de son sac, sous sa robe de superhéros. Poe remarqua que Spiderman l’observait.

La soirée s’annonçait prometteuse…
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Poe n’avait encore jamais visité le Theatre by the Lake. La salle de spectacle ouvrait ses portes dans un édifice contemporain. Malgré ses airs de bâtiment officiel, dus à l’usage de la pierre locale, le lieu possédait un certain charme. Son cadre exceptionnel venait compenser certaines carences architecturales puisqu’il avait été érigé sur la rive du lac Derwentwater, sous le regard des Western Fells. Poe avait toujours pensé que les collines des alentours de Keswick, Grasmere et Ambleside dessinaient un décor un peu trop parfait, comme si elles avaient été ajoutées à l’aide de Photoshop. Il préférait les régions plus sauvages. Les touristes qu’il apercevait dans les environs de Shap étaient de vrais amateurs de nature, ou alors ils s’étaient perdus.

Le paysage était toutefois très beau.

Tout ce que le Cumbria comptait de notables s’était donné rendez-vous ce soir-là au Theatre by the Lake. La moitié des hommes étaient en smoking, et les autres avaient choisi des tenues résolument originales. Beaucoup de bleu et de vert, voire du violet. Poe aperçut même un individu coiffé d’un fez.

Encore des poseurs, pensa-t-il.

En dépit de l’éclectisme vestimentaire ambiant, Bradshaw et lui faisaient tache dans le paysage. Poe avait parfaitement conscience de ne pas être à la hauteur. Son costume faisait cheap tout bonnement parce qu’il l’était. Même le type chargé de vérifier les invitations était plus élégant.

Qu’ils aillent au diable. Il était là pour attraper un tueur en série, pas pour enrichir son carnet d’adresses.

Bradshaw s’en tirait un peu mieux. Sa robe ornée de superhéros lui donnait une apparence décalée. Elle avait fait l’effort de laisser ses cheveux retomber sur ses épaules au lieu de les tirer en queue-de-cheval et portait des lentilles de contact au lieu de ses lunettes à la Harry Potter, s’attirant les regards admiratifs de certains membres de la gent masculine. Elle choisit de ne pas les voir.

— Attention, lui murmura Poe en apercevant une silhouette dans le lointain. L’évêque arrive.

Lorsque Nicholas Oldwater avait affirmé à Poe qu’il ne pouvait tomber mieux, il faisait allusion au dîner de gala organisé chaque année pour collecter des fonds au profit des enfants défavorisés de l’ancien comté de Westmorland. Les organisateurs de la soirée n’étaient autres que les héritiers de Quentin Carmichael.

Lorsque Poe lui avait demandé comment ils avaient employé leur argent, Oldwater avait évoqué la Fondation Carmichael.

— Lorsqu’ils ont pu toucher leur héritage en 2007, chacun des trois enfants a pris 100 000 livres et versé le reste dans cette association caritative.

— Une décision généreuse, avait réagi Poe.

— Pas vraiment, l’avait contredit l’évêque. À l’époque, les héritiers devaient s’acquitter d’une taxe de quarante pour cent au-delà de 300 000 livres. Cette fondation leur a permis d’y échapper.

— J’imagine qu’ils siègent tous au conseil d’administration et dirigent l’institution ?

— Avec de confortables émoluments. On peut difficilement leur en vouloir, il leur fallait bien protéger leurs intérêts. D’autant que cette fondation joue un rôle utile.

Le Très Révérend Oldwater était là en tant que personne privée. Loin de porter son habit d’évêque, il avait endossé un costume à l’ancienne, ce qui ne l’empêchait pas d’être vingt fois plus élégant que Poe.

Il adressa un clin d’œil à ses deux visiteurs de la veille en les apercevant, et s’il fut déçu par leurs tenues, il n’en montra rien.

— Je constate que vous avez conservé le sens de la ponctualité dont s’enorgueillissent les anciens du Black Watch, remarqua-t-il en les rejoignant.

Intéressant. Il avait pris la peine de se renseigner sur le compte de Poe et ce qu’il avait appris ne l’avait pas dissuadé de venir. Poe se demanda si l’évêque n’était pas un allié.

Oldwater tira de la poche intérieure de sa veste une invitation cartonnée et dorée sur tranche.

— Allons-y, décida-t-il.

On célébrait ce soir-là les dix ans de la Fondation. Poe se demanda ce que penseraient les enfants défavorisés du Westmorland s’ils pouvaient voir la débauche de canapés et de champagne encombrant les buffets. Personnellement, tant d’opulence le mettait mal à l’aise.

— C’est un peu obscène, vous ne trouvez pas ? remarqua Oldwater.

Poe acquiesça.

— C’est pourtant indispensable. Ces gens, déclara-t-il en embrassant la foule d’un geste ample, ne donneraient rien si on ne les caressait pas dans le sens du poil. C’est une vieille recette dans l’univers des associations caritatives : accréditer l’idée que les actifs de l’institution sont considérables et que seuls des versements substantiels attireront l’attention sur les donateurs. Plus on dépense en caviar et en mignardises, plus on récolte.

Après tout, pourquoi pas ? Poe ne s’était jamais intéressé de près à la question. Il se contentait de donner chaque année à la Royal British Legion et de déposer dans la boutique Oxfam locale les vêtements qu’il ne portait plus, de sorte qu’il n’avait jamais assisté à un événement de ce genre.

— Je dois saluer quelques personnes avant de prononcer un discours, expliqua Oldwater. Je vous propose de nous retrouver au bar un peu plus tard et de partager un whisky. Je vous présenterai aux personnes que vous souhaitez rencontrer. En attendant, je vous invite à profiter de l’hospitalité des Carmichael.
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Le buffet plongea Poe dans les affres. La fratrie Carmichael avait commandé des mets qui ne lui parlaient pas ou qu’il n’aimait pas. De son point de vue, avaler des huîtres équivalait à manger des glaires et le homard n’était qu’une grosse crevette. Les options végétariennes lui semblèrent tout aussi prétentieuses et il préféra se réfugier au bar en compagnie de Bradshaw. Alors que cette dernière se contentait d’un verre d’eau gazeuse, il commanda une pinte de Cumberland Ale.

Leurs verres à la main, ils en profitèrent pour visiter le théâtre. Une estrade avait été installée sur la scène de l’auditorium. De grandes tables recouvertes de nappes étaient alignées de part et d’autre de la salle, derrière lesquelles les membres de la fondation recevaient les dons. Du côté droit, des vitrines vantaient les mérites de Quentin Carmichael et de l’institution créée en sa mémoire.

Poe prit au passage une enveloppe sur laquelle il était censé inscrire son code postal afin de bénéficier d’une déduction fiscale. Il y glissa un billet de 20 livres en négligeant de remplir le cadre. Il n’avait pas de code postal et n’en voulait pas. Il n’indiqua pas davantage son nom et l’individu en smoking qui prit son enveloppe le regarda de la tête aux pieds.

— Il y a un problème ? lui demanda Poe en soutenant son regard jusqu’à ce que l’autre finisse par baisser les yeux en rougissant.

Un sale con de plus.

Il tourna la tête en se sentant observé. Prêt à se rebeller à nouveau, il reconnut l’individu qui le dévisageait de loin.

— Merde, grommela-t-il.

— Que se passe-t-il, Poe ? s’inquiéta Bradshaw.

— Le chef de la police du Cumbria.

— Ah. Et alors ?

— Il me déteste.

— Waouh. Pauvre Poe.

C’était la première fois qu’elle le chambrait. Il sourit afin de lui signifier qu’il ne s’en formalisait pas.

— C’est un idiot pétri d’amertume. Il a tout fait pour m’empêcher de rejoindre la NCA. Vacherie ! Il vient nous voir.

L’intéressé s’approcha d’un air constipé. Son uniforme constellé de médailles qu’il n’avait certainement pas méritées, il tenait sa casquette sous son aisselle. Ses cheveux clairsemés étaient ramenés sur le côté de façon ridicule. Il avait un nez d’alcoolique et son menton en galoche ressemblait à la bottine pointue d’un bouffon de cour. Il s’appelait Leonard Tapping et possédait tout le charme d’un garde-frontière est-allemand.

— Bonsoir, Poe.

— Bonsoir, Leonard.

Les narines de Tapping se gonflèrent.

— Appelez-moi chef, si ça ne vous dérange pas.

Poe aurait pu lui rétorquer qu’il n’était plus sous ses ordres, mais il jugea préférable de ne pas envenimer la situation. Il fallait croire que Bradshaw avait une bonne influence sur lui.

— Que diable faites-vous ici ? s’étonna Tapping avant d’ajouter, sans laisser à Poe le temps de lui répondre : J’aurais cru que les Carmichael avaient davantage de classe.

— Il faut croire que non, rétorqua Poe en avalant une gorgée de bière. Tilly et moi sommes leurs invités.

Bradshaw tendit à Tapping une main qu’il ignora.

— Quel abruti a bien pu vous convier à cette soirée, Poe ? Je serais ravi de lui dire deux mots.

— Ne vous gênez surtout pas.

Poe se tourna vers Bradshaw.

— Tilly, ça vous ennuie de voir si l’évêque de Carlisle peut nous rejoindre ?

Tapping blêmit.

— Je peux lui expliquer de quoi il retourne, Poe ?

— Bien évidemment. Dites-lui que le chef de la police du Cumbria souhaite lui parler.

La pâleur de Tapping s’accentua. Il lança un coup d’œil en direction de Bradshaw avant de reporter son attention sur Poe.

— Vous n’oseriez pas ! siffla-t-il. Vous avez reçu l’ordre exprès de ne pas approcher l’évêque !

— Ah ! Je comprends mieux ce que voulait m’expliquer le commissaire Gamble. La communication était mauvaise, je n’entendais rien.

Bradshaw s’éloigna, en quête de l’évêque.

— J’ai cru comprendre que l’évêque de Carlisle était un proche de l’archevêque. Je n’ose pas imaginer ce qu’il pensera en apprenant que vous le traitez d’abruti.

Tapping serra les mâchoires.

— Je me trompe, ou bien l’archevêque siège au sein de la commission chargée de nommer prochainement quelqu’un au poste de préfet de police adjoint du Grand Londres ?

Nul n’ignorait les ambitions de Tapping qui n’avait pas l’intention de végéter dans la région.

— Arrêtez ! s’écria-t-il.

Plusieurs personnes se retournèrent et Bradshaw interrogea Poe des yeux.

— Je vous en prie, gémit Tapping.

— Tilly ?

— Oui, Poe ?

— Après avoir demandé à l’évêque de nous rejoindre, ça vous ennuierait de me rapporter une autre pinte puisque vous passerez près du bar ?

— Volontiers, Poe.

La jeune analyste fonça droit sur l’évêque que venait de quitter l’un des convives.

Poe et Tapping la virent s’approcher de Nicholas Oldwater et lui tapoter doucement le bras. Il se retourna et se pencha vers elle pour entendre ce qu’elle voulait lui annoncer dans le brouhaha ambiant avant de poser les yeux sur Poe et le chef de la police. Poe lui adressa un signe de la main, contrairement à Tapping, tétanisé. L’évêque fendit la foule en compagnie de Bradshaw afin de rejoindre les deux hommes, régulièrement happé par tous ceux qui souhaitaient le saluer.

— Allez vous faire foutre, Poe, gronda Tapping entre ses dents.

— Il vous reste à peu près trente secondes.

— Trente secondes ? répéta-t-il d’un air paniqué.

— Pour me convaincre, répondit Poe.

— Vous convaincre de quoi ?

— De ne pas raconter à l’évêque que vous avez insulté ses invités et que vous l’avez traité d’abruti.

— Comment ?

— En me remettant sur l’enquête de l’Immolateur.

L’évêque était tout près à présent.

— D’accord !

— Je veux recevoir un appel de ma cheffe ce soir même m’annonçant que la police du Cumbria a changé d’avis et que j’ai accès à l’ensemble du dossier.

Tapping grinça des dents.

— C’est bon.

— À votre place, Leonard, je sourirais. L’évêque a le bras long, vous savez.

***

— On s’est bien amusés, fit Poe en souriant à Bradshaw.

L’évêque s’était éclipsé afin de revoir son discours et Tapping passait son coup de fil.

— Venez, Tilly. Allons voir si on peut tirer quelque chose des enfants Carmichael. J’ai bien l’intention de discuter avec les trois ce soir.

La manœuvre n’était pas aussi aisée qu’il y paraissait. En dehors de l’évêque de Carlisle, les Carmichael étaient les stars de la soirée et il suffisait qu’un sycophante s’éloigne d’eux pour que deux autres prennent sa place. En attendant qu’une opportunité se présente, Poe et Bradshaw s’intéressèrent aux vitrines. Les objets exposés étaient présentés chronologiquement et Poe ne tarda pas à s’apercevoir qu’il avait commencé par la fin. Le tout premier objet qu’il découvrit était un exemplaire de l’invitation à la soirée de gala. Les vitrines suivantes proposaient des photos des Carmichael en compagnie de dignitaires et de célébrités de série C, un chèque géant ou une flûte de champagne à la main.

Poe achevait d’examiner le contenu des vitrines consacrées à la dernière décennie lorsqu’on lui prit poliment le coude. L’évêque venait de le rejoindre.

— Sergent, j’aimerais vous présenter Jane Carmichael.

L’intéressée était une quadragénaire mince aux cheveux blonds savamment réunis en chignon au-dessus de sa tête. La robe sobre qu’elle portait avait dû coûter plus cher que Herdwick Croft.

Elle adressa à Poe un sourire poli en lui tendant la main horizontalement, comme si elle appartenait à la famille royale. Poe résista à l’envie de la gratifier d’une courbette et se contenta de lui serrer délicatement les doigts. Elle ignora Bradshaw qui s’éloigna, imperméable à la rebuffade.

— Enchantée, prononça Jane Carmichael. Quel bon vent vous amène ici ce soir, sergent ?

Poe, qui observait Bradshaw, ne répondit pas.

Son interlocutrice toussota, manifestement mécontente d’être snobée de la sorte. Il lui faudrait se faire une raison car Bradshaw, livide, regardait fixement un objet. Elle se tourna vers lui.

— Que se passe-t-il, Washington ? s’inquiéta Oldwater.

— Je vous prie de m’excuser.

Poe rejoignit précipitamment Bradshaw, l’évêque sur les talons.

— Que se passe-t-il, Tilly ? s’enquit Poe.

Au même moment, son téléphone sonna. Flynn. Tapping avait tenu parole. Il régla le BlackBerry en mode silencieux.

Bradshaw ne pouvait détacher ses yeux de l’une des photographies exposées. On y voyait l’un de ces bateaux à vapeur qui promènent les touristes sur les eaux des lacs les plus connus de la région. Poe fronça les sourcils. Il ne comprenait pas ce qui avait bien pu frapper Bradshaw.

L’évêque se pencha à son tour.

— Qu’y a-t-il sur cette photo, Tilly ? insista Poe.

— Regardez, répondit-elle en désignant, non pas le cliché, mais le carton exposé juste en dessous. Une invitation à une promenade en bateau sur l’Ullswater vieille de plus de vingt ans. Il s’agissait probablement de l’une des dernières opérations caritatives organisées par Quentin Carmichael.

Poe lut le texte imprimé sur le carton. L’invitation, vieille de vingt-six ans, annonçait la tenue d’une vente au profit d’un orphelinat. Le genre d’opération comme il s’en déroule des dizaines à travers le pays, où les entreprises locales sont invitées à offrir des lots aux meilleurs enchérisseurs : un dîner pour deux dans un restaurant chic, un week-end à l’hôtel… Pas de quoi susciter le moindre émoi chez Poe.

— Qu’avez-vous, ma chère fille ? insista Oldwater.

Poe eut une révélation. Il venait enfin de comprendre.

— Dieu du ciel, murmura-t-il.

— Que se passe-t-il, Washington ? Qu’avez-vous vu ? lui demanda Oldwater.

— Tout, Nicholas. J’ai tout vu.

La formule sur le carton d’invitation ne se terminait pas par un point d’interrogation, mais par un point d’ironie.

« Et si la chance vous souriait ¿ »
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Poe était persuadé que la découverte d’une nouvelle victime dans le cercueil de Quentin Carmichael lui permettrait de découvrir la vérité, ce en quoi il avait tort. De son point de vue, l’Immolateur l’avait délibérément dirigé vers le cimetière de Kendal, même s’il ne s’attendait sans doute pas à ce que Poe déchiffre l’énigme aussi vite.

Jusqu’à ce soir-là, Poe avait la conviction que tout était savamment orchestré par le tueur, mais ce dernier, aussi malin fût-il, n’avait certainement pas anticipé la découverte de ce point d’ironie sur une invitation vieille de vingt-six ans. Pour la première fois depuis le début de l’enquête, l’Immolateur n’était plus le maître des horloges.

Le contenu des vitrines prenait soudainement une autre dimension et Poe demanda au chef de la police locale, puisqu’il se trouvait sur place, d’user de son autorité pour transformer le lieu en scène de crime. Et tandis que Tapping brassait beaucoup d’air, Jane Carmichael se récria auprès de son frère Duncan, accusant Poe de gâcher leur soirée.

Le frère en question était un garçon bien en chair au visage flasque.

— Savez-vous qui je suis ? demanda-t-il.

La question hérissa Poe qui se tourna vers Bradshaw tout en ayant conscience d’aller trop loin.

— Tilly, ça vous ennuierait d’appeler les services psychiatriques ? Ce monsieur ne sait plus qui il est.

— Tout de suite, Poe, répondit-elle en sortant sa tablette.

— Tilly.

— Oui, Poe ?

— Rangez-moi cette tablette.

— Oui, Poe.

Patricia Carmichael s’approcha à son tour, complétant le trio des enfants de l’ancien doyen.

— Monsieur ! s’écria Duncan Carmichael. Vous n’êtes qu’un vulgaire trublion !

Poe jugea le moment opportun de joindre Flynn.

— Chut ! fit-il en désignant son téléphone.

— J’en ai assez de ce grossier personnage ! s’énerva Patricia Carmichael. Je vais demander à Nicholas de mettre un terme à tout ce cirque.

— C’est lui qui m’a invité, lui précisa Poe alors que Flynn ne décrochait pas.

Sa remarque ne calma nullement les ardeurs des Carmichael qui se dirigèrent vers l’évêque à grands pas. Oldwater, tout en s’efforçant de les apaiser, leur fit comprendre qu’il soutenait la démarche de Poe.

Ce dernier y vit une preuve de confiance.

Tapping finit par se résoudre à suivre l’avis de Poe. S’il avait les dents qui rayaient le plancher, il n’était pas idiot. Lorsque Poe lui expliqua que l’identité de l’Immolateur se cachait peut-être dans le contenu des vitrines et que s’afficher en compagnie de la fratrie Carmichael n’était sans doute pas son meilleur atout, il rameuta ses troupes. Et comme les Carmichael continuaient de crier au scandale, il les menaça d’arrestation.

— En tout cas, murmura-t-il à l’oreille de Poe, je vous conseille de ne pas vous être trompé.

Pendant ce temps, Bradshaw photographiait les objets exposés de façon que le SCAS dispose de ses propres éléments sans avoir à s’adresser à Gamble, mais Poe savait déjà que tout reposait sur cet étrange point d’ironie.

Un signe d’apparence anodine, parfaitement incongru dans le contexte d’une vente de charité. La façon dont cette même ponctuation avait récemment refait surface lui conférait une connotation infiniment plus sinistre.

Une voix bourrue l’interrompit. Gamble venait d’arriver en compagnie de Reid. Flynn ne tarderait pas à les rejoindre. Le commissaire se dirigea vers son chef à grandes enjambées en snobant Poe. Sans que ce dernier entende l’échange entre les deux hommes, il comprit aux grands gestes de Gamble qu’il n’obtenait pas gain de cause. Le commissaire tourna le dos à Tapping et se rua sur Poe.

— Je ne sais pas comment vous vous y êtes pris, Poe, mais le chef vient de m’expliquer que vous repreniez votre place au sein de l’enquête, gronda-t-il en serrant les mâchoires.

Les deux hommes s’observaient avec animosité, mais Poe comprit que le cœur n’y était pas chez son adversaire. Il était en colère, mais pas nécessairement contre lui. Ses équipes ne brillaient pas par leur vivacité dans cette enquête. Poe, peu soucieux de se mettre Gamble à dos, jugea le moment opportun de signer la paix des braves.

— J’ai parfaitement conscience qu’il s’agit de votre enquête, commissaire. Je suis tout disposé à vous apporter mon aide, mais je vous enjoins d’avoir recours aux capacités du SCAS en matière d’analyses.

— Bien, répondit Gamble.

Il fit signe à Reid d’approcher.

— Sergent, vous êtes à nouveau l’agent de liaison avec le SCAS, mais pas de blague cette fois.

— Bien, commissaire, accepta Reid sans rien laisser percer de ses sentiments.

Bradshaw les interrompit.

— C’est bon, Poe. J’ai tout scanné.

— Alors allons-y, décida-t-il.

— Où allez-vous ? s’enquit Reid.

— Au pub le plus proche. J’ai besoin de prendre un verre.

L’Oddfellows Arms, à Keswick, servait encore de vrais plats à cette heure et le trio préempta une table à l’écart, dans la petite cour privée du pub dominant l’un des parkings de la ville. Poe et Reid commandèrent des Yorkshire puddings géants fourrés au ragoût d’agneau tandis que Bradshaw optait pour des lasagnes végétariennes.

— De quoi avons-nous besoin ? se lança Poe.

— Il faudrait déjà que je sache de quoi il retourne, répondit Reid.

— Tu n’as pas tort, concéda Poe avant de lui relater dans le détail la chronologie des derniers événements.

Le temps d’achever son récit, leurs plats arrivaient et Poe décréta une trêve le temps du repas.

Leurs assiettes nettoyées, ils commandèrent une nouvelle tournée.

— Deux compagnies de navigation différentes organisaient des croisières sur l’Ullswater il y a vingt-six ans, commença Bradshaw. L’une d’elles a fermé ses portes il y a un petit moment. Le fondateur est décédé, de mort naturelle au cas où vous vous poseriez la question, et ses enfants n’ont pas souhaité prendre sa suite. Quant à la seconde compagnie, elle poursuit ses activités, entamées il y a un siècle et demi.

— Très bien, la remercia Poe. En partant du principe que cette croisière a joué un rôle important, il faut savoir laquelle des deux était concernée.

— Je m’en occupe, proposa Reid. J’ai accès aux archives du district d’Eden, je peux réunir des collègues si on découvre une piste.

Poe ne cacha pas sa satisfaction. Les recherches seraient plus simples si la police locale s’en chargeait.

— Tu penses qu’un problème s’est produit pendant la croisière ? Un accident, par exemple ? voulut savoir Reid. Les riches sont rarement très malins quand ils commettent des bêtises. Plutôt que d’assumer, ils cherchent systématiquement à planquer leurs erreurs.

Poe secoua la tête.

— S’il y a eu incident, il était planifié, sinon ce point d’ironie ne figurerait pas sur cette invitation. Quelqu’un était forcément au courant de ce qui allait se produire.

— Quentin Carmichael ? suggéra Reid.

— Probablement, mais ce n’est pas une certitude.

— Quel est le souci, à ton avis ?

— Les principaux mobiles de meurtres sont l’argent et le sexe. À ce stade, je n’ai pas de raison d’aller voir plus loin. N’oublions pas que Carmichael avait près d’un demi-million de livres sur son compte en banque à sa mort. De l’argent dont on n’a jamais pu établir la provenance.

— Ensuite ?

— Ensuite, on ferait mieux de faire un petit tour dans l’orphelinat concerné. Savoir si le produit de cette vente de charité leur a bien été versé.
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Le lendemain à 8 heures, Bradshaw, Reid et Flynn retrouvaient Poe à Herdwick Croft. Flynn devait repartir en fin de matinée dans le Hampshire, l’irruption de Quentin Carmichael dans l’affaire donnant à celle-ci un tour politique. Sans surprise, ses enfants criaient au scandale en s’efforçant d’empêcher que le nom de leur père soit mêlé à l’enquête. Ils connaissaient un certain nombre de parlementaires soucieux que le nom de Carmichael ne se retrouve pas terni, au risque d’être eux-mêmes éclaboussés par un scandale. Un secrétaire d’État avait même convoqué le directeur de la NCA et celui-ci avait demandé à Flynn de l’accompagner.

Lorsqu’elle demanda à Bradshaw de rentrer avec elle, l’analyste refusa.

— Je ne peux pas justifier plus longtemps les frais engendrés par votre chambre d’hôtel, argumenta Flynn. Vous serez tout aussi confortable au bureau pour travailler.

— J’aurais pu rester avec Poe et Edgar, suggéra Bradshaw.

Poe n’eut pas besoin d’expliquer à sa jeune collègue que son installation chez un quadragénaire acariâtre n’était pas forcément une bonne idée car Flynn finit par céder en levant les yeux au ciel.

— C’est bon. Mais pas plus de quelques jours.

Avant de prendre la route, elle recommanda à Poe et Bradshaw de poursuivre leur tâche en s’efforçant de n’irriter personne.

Poe, un sourire moqueur aux lèvres, répliqua qu’il ne pouvait rien lui promettre.

Bradshaw avait passé la moitié de la nuit à surfer sur Internet sans rien découvrir de probant. L’orphelinat concerné par la vente de charité se nommait Seven Pines et avait fermé ses portes depuis.

Poe trouva d’emblée suspecte cette fermeture, jusqu’à ce qu’il s’en ouvre à l’assistante sociale de permanence au service de protection de l’enfance de Carlisle.

— Il n’y a quasiment plus d’orphelinats dans le Cumbria, sergent. La grande majorité des enfants sont désormais confiés à des familles d’accueil. C’est à la fois plus économique et plus efficace. Les rares enfants du Cumbria que l’on ne parvient pas à placer sont généralement envoyés dans une autre région.

— D’accord, réagit Poe, heureux d’enrichir ses connaissances en la matière. Cela dit, à qui dois-je m’adresser si je veux parler de Seven Pines et d’une vente de charité organisée autrefois au nom de l’orphelinat ?

— Je suis trop jeune pour avoir connu tout ça, répondit la femme tout en promettant de poser la question à une collègue plus âgée.

En attendant que l’assistante sociale le rappelle, Poe prépara une thermos de café fort et la posa sur la table. Tout le monde s’en servit une tasse, y compris Bradshaw. Reid avait apporté des donuts, ainsi que du café fraîchement moulu afin de regarnir le stock de Poe, largement entamé depuis qu’ils travaillaient tous à la bergerie. Poe huma le contenu du paquet avec un soupir d’aise. Un café du Guatemala torréfié par le fournisseur attitré de Poe. Touché par le geste, il remercia Reid et rangea le paquet dans son placard avec l’intention d’y puiser à la première occasion.

En plus du café et des donuts, Reid avait apporté le dossier de Quentin Carmichael et ils en étudièrent le contenu au cours de la demi-heure suivante. Ils n’y découvrirent rien de particulier, alors que l’enquête originale avait été menée avec tout le zèle requis. Personne n’était en mesure d’expliquer la provenance de l’argent retrouvé sur le compte de Carmichael, mais aucune malversation n’avait été détectée. Bradshaw en profita pour tout scanner sur sa tablette.

Le portable de Reid les interrompit. Il consulta l’écran et posa un doigt sur ses lèvres.

— C’est Gamble, murmura-t-il avant de décrocher. Sergent Reid à l’appareil.

Poe, qui aurait bien aimé entendre la conversation, fut interrompu par la sonnerie de son propre téléphone. Le numéro commençait par le préfixe 01228, celui de Carlisle.

Il effleura l’icône verte.

— Sergent Poe ?

— C’est moi.

— Je m’appelle Audrey Jackson, je suis la directrice adjointe du service de protection de l’enfance. J’ai cru comprendre que vous vous étiez entretenu avec l’une de mes assistantes sociales au sujet de l’orphelinat de Seven Pines ?

Poe le lui confirma.

— Cela vous ennuierait de m’expliquer de quoi il retourne ?

— Le nom de cet orphelinat est lié à une affaire de meurtre.

— Je vois, répondit-elle d’une voix qui trahissait sa surprise. J’imagine que vous ne faites pas partie de la police locale ?

Poe lui expliqua dans quelles circonstances il était mêlé à l’enquête.

— Seriez-vous en mesure de vous déplacer ? lui demanda Mme Jackson. Nous pourrions nous retrouver à midi au centre administratif de Carlisle, par exemple. J’aurai eu le temps de récupérer aux archives le dossier de l’orphelinat.

— Y compris les archives financières ? s’enquit Poe, sachant qu’il était toujours possible de pister de l’argent.

— Je ne les ai pas vues, mais je demanderai à notre département financier les éléments nécessaires. À quelle période vous intéressez-vous ?

— L’affaire est vieille de vingt-six ans.

Le temps de mettre un terme à sa conversation avec Audrey Jackson, Reid avait également raccroché.

— C’était mon patron, annonça-t-il. Le corps retrouvé dans le cercueil de Carmichael est celui de Sebastian Doyle, soixante-huit ans. Ses proches étaient persuadés qu’il rendait visite à sa famille en Australie, si bien que personne n’a signalé sa disparition.

— Il a un profil comparable à celui des autres victimes ? demanda Poe.

— Je n’en sais pas plus. Gamble a promis de me tenir au courant.

Poe se plongea dans ses pensées. Un autre homme d’un certain âge. À cet instant précis, toutes les pistes menaient à cette croisière organisée autrefois par Quentin Carmichael.

Il se leva.

— Il faut y aller si on ne veut pas rater notre rendez-vous de midi.
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Le centre administratif de Carlisle était sans doute le bâtiment le plus impersonnel du Cumbria. Poe avait toujours pensé que vivre dans un environnement déprimant ne dopait pas l’inspiration, et il aurait difficilement pu imaginer décor plus déprimant que cette tour de douze étages dans laquelle travaillaient les dirigeants d’un comté qui avait vu éclore le talent d’auteurs tels que William Wordsworth et Beatrix Potter. Comment avait-on pu autoriser la construction d’une telle horreur en plein centre historique ? Il était question de raser le bâtiment et de relocaliser les services administratifs ailleurs, une mesure qui ne viendrait jamais assez tôt aux yeux de Poe.

On les conduisit jusqu’à la salle de réunion C, une pièce sans âme meublée avec banalité d’une table ovale, de chaises en plastique et de posters plastifiés. Des néons clignotaient tristement au plafond, mais du thé et du café avaient été servis à leur intention, accompagnés de quelques biscuits. Poe déchira l’emballage d’un paquet de sablés au chocolat qu’ils se partagèrent.

Audrey Jackson arriva à midi pile, accompagnée d’un homme à lunettes. Poe se présenta et ses compagnons l’imitèrent. Jackson choisit de s’asseoir en face d’eux, et son compagnon préempta la chaise voisine.

Curieusement, ni l’un ni l’autre n’avait apporté de dossier.

— Je m’appelle Neil Evans, fit l’homme aux lunettes, et j’appartiens aux services juridiques. Sergent Poe, veuillez me préciser en quoi l’orphelinat de Seven Pines est concerné par une enquête criminelle.

— Je l’ai déjà expliqué à Mme Jackson lors de notre conversation téléphonique.

— Je vous prie de me l’expliquer aussi, insista Evans. En dépit du fait que cet orphelinat était une institution privée, les autorités du comté avaient la charge des enfants qui y séjournaient. Ils ont tous passé l’âge de vingt et un ans aujourd’hui, mais cela ne les a pas privés de certains droits, à commencer par la confidentialité.

— Je vous rappelle qu’il s’agit d’une enquête criminelle.

— Sans doute, s’interposa Jackson, mais il n’est pas question d’entacher la réputation de nos jeunes, sergent. Nous avons déjà connu des situations de ce genre. Au lieu de chercher des preuves sérieuses, la police se contente de convoquer les enfants dont nous avons la charge afin de voir lequel correspond le mieux au profil de leur suspect.

Poe ne dit rien. Sans doute était-ce vrai.

— S’il s’agit de trouver un coupable à l’aveuglette, M. Evans veillera à ce que personne ne nous intimide et ne nous oblige à vous fournir les noms des enfants concernés.

— Je ne m’intéresse pas le moins du monde aux anciens pensionnaires de Seven Pines, madame Jackson. Pour l’heure, je cherche à recueillir des informations au sujet de cette croisière, sachant que le seul participant dont nous connaissons l’existence est mort. Avez-vous entendu parler de Quentin Carmichael ?

Le regard qu’échangèrent Evans et Jackson ne laissa planer aucun doute à ce sujet. Ni l’un ni l’autre ne chercha d’ailleurs à nier.

— Je suis désolé, sergent, reprit Evans, mais vos raisons ne me suffisent pas. Je ne peux vous dévoiler nos archives. Je vous remercie de votre franchise, je note qu’à aucun moment vous n’avez demandé d’informations relatives aux anciens pensionnaires de l’orphelinat, mais seul un mandat vous ouvrira l’accès à ces documents.

Poe aurait volontiers envoyé son poing dans la cloison pour se calmer, mais Evans lui avait laissé entrevoir une façon de parvenir à ses fins.

— Si je parvenais à me procurer un mandat, le contenu de ces archives me serait-il utile ?

Tout en soutenant son regard, Evans hocha presque imperceptiblement la tête.

— Combien de temps nous faudrait-il pour en obtenir un ? demanda Poe à Reid.

— Je te laisse juge. Gamble est un type sérieux, mais il ne prend jamais de décision à la légère. Il ne fera rien pour presser le mouvement.

C’était bien ce que Poe craignait. Il n’avait ni le temps, ni l’envie d’attendre que Gamble se réveille. Il quitta la salle de réunion et contacta Flynn.

Elle répondit aussitôt. Il crut deviner qu’elle était au volant.

— J’ai besoin d’un mandat, Steph, et je n’ai pas le temps d’attendre que Gamble se décide. Peux-tu demander à van Zyl son autorisation ? Si tu nous envoies le fax de confirmation au centre administratif de Carlisle, je demande à Reid d’aller le faire signer au tribunal, de l’autre côté de la rue. On en a pour deux minutes.

— Ils refusent catégoriquement de t’ouvrir leurs archives sans mandat ?

— Oui, ils craignent les répercussions sur le plan juridique.

— Quelles répercutions ?

— Je suis curieux de le savoir.

— Je m’en occupe, décida-t-elle.

De retour dans la salle de réunion, Poe résuma sa conversation avec sa cheffe et Evans accepta de patienter jusqu’à l’arrivée du document.

— Les juges seront plus ouverts s’ils se trouvent en face d’un flic local, Kylian. Ça t’ennuie de t’en occuper ?

— Dois-je en parler à Gamble ?

Poe lui répondit par la négative d’un mouvement de tête. Il n’avait pas envie que quelqu’un mette son nez dans ces papiers avant lui.

— On lui en parlera si on découvre quelque chose.

— Il sera furieux… une nouvelle fois.

— Ouais, reconnut Poe en haussant les épaules.

Reid, qui ne semblait pas traumatisé outre mesure par cette décision, redescendit à l’accueil afin de récupérer le fax. Poe le connaissait suffisamment pour savoir que les employées lui mangeraient dans la main en moins de cinq minutes et se battraient pour lui proposer du thé et des petits gâteaux. Le temps que le fax arrive, il saurait tout d’elles : les défauts de leurs conjoints respectifs, les projets futurs de leurs enfants, et même l’endroit où elles ne dédaigneraient pas de prendre un verre avec lui après le travail…

Poe fit passer le temps en posant à ses interlocuteurs des questions d’ordre général relatives à Seven Pines.

— Comment se fait-il que vous ayez conservé les archives de cet orphelinat alors qu’il s’agissait d’un établissement géré par une association caritative ?

— C’est la loi, lui expliqua Evans sans hésiter, tant que la conversation roulait sur un sujet inoffensif. Faute d’accord avec les structures privées, nous nous associons avec elles. De cette façon, toutes les sommes versées sont soumises à l’approbation de la direction.

— C’est une façon pour nous de garder la main sur les orphelins et les enfants abandonnés, précisa Jackson. Il n’est pas question de nous débarrasser d’eux en achetant un service ailleurs.

La logique était imparable.

— Qui s’occupait de Seven Pines il y a vingt-six ans ? s’enquit Poe.

Jackson quêta le feu vert d’Evans d’un coup d’œil en coin. Le juriste hocha la tête.

— Une femme nommée Hilary Swift. À l’époque, tout individu chargé de la gestion d’un orphelinat devait disposer de qualifications en tant que travailleur social.

— Elle travaille encore pour vous ?

— Elle a pris sa retraite, répondit-elle en croisant les bras, signe qu’elle ne souhaitait pas en révéler davantage.

L’expérience avait montré à Poe que les collègues avaient souvent des avis tranchés les uns sur les autres. De ce point de vue, la neutralité de Jackson était parlante.

Evans s’empressa de venir à son secours.

— Nos employés, qu’ils soient en activité ou retraité, ont droit au même niveau de protection, sergent.

La porte s’ouvrit. Reid s’avança et tendit un document à Poe qui l’examina. Le mandat l’autorisait à consulter et saisir l’ensemble des archives relatives à l’orphelinat de Seven Pines sur une période de trente ans. Il passa la feuille à Evans qui changea de lunettes pour la lire.

— Tout est en ordre, déclara le juriste. Les archives en question se trouvent déjà dans mon bureau car je m’attendais à une telle issue. Je vais avoir besoin d’aide pour vous apporter ici…

— Kylian ? suggéra Poe.

— Je vous suis, monsieur Evans, accepta l’intéressé.

Evans s’apprêtait à quitter la pièce lorsqu’il se retourna vers Mme Jackson.

— Audrey, vous pouvez discuter librement avec le sergent Poe, si vous le souhaitez.

La directrice adjointe décroisa les bras.

— J’ai bien des choses à vous raconter, sergent.
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— Hilary Swift nous a donné sa démission, expliqua Audrey Jackson, et il ne s’agissait pas d’une démission après des années de « bons et loyaux services », comme le veut l’expression. C’était ça ou la porte, et tout a commencé le jour de cette croisière.

Le cœur de Poe se mit à battre plus fort.

— La croisière sur le lac Ullswater ?

Bradshaw fit défiler des images sur sa tablette, à la recherche du meilleur cliché de l’invitation découverte la veille. Elle la montra à Jackson qui y jeta à peine un œil.

— Oui, cette croisière-là.

— Vous êtes certaine ?

— Absolument, pour la bonne raison que je faisais partie des travailleurs sociaux chargés d’enquêter à la suite de l’incident.

Poe afficha sa confusion.

— Pourquoi l’enquête a-t-elle été confiée à des travailleurs sociaux ? S’il y avait des soupçons de malversations, les services juridiques du comté auraient été mieux habilités.

Elle fronça les sourcils.

— Je n’ai pas vu le dossier, mais M. Evans m’a affirmé qu’aucun acte répréhensible n’avait été commis.

Un pli barra le front de Poe. Sa théorie prenait dangereusement l’eau. Mais il suffisait qu’une porte se ferme pour qu’une autre s’ouvre…

— J’ai été chargée d’enquêter sur ce qui s’est passé ce jour-là.

— Expliquez-vous.

— Ce que vous ne pouvez pas savoir, car l’invitation ne le mentionne pas, c’est que la croisière était organisée au profit de Seven Pines, par Seven Pines.

Bradshaw fit défiler sur son écran les photos des objets exposés au Theatre by the Lake et adressa à Poe un mouvement de tête négatif.

— En clair, poursuivit Jackson, Hilary Swift a joué un rôle essentiel dans l’organisation de cet événement. Dans la mesure où l’orphelinat gérait l’intendance, quatre des pensionnaires de l’institution assuraient le service afin de réduire les coûts. Ils étaient chargés de passer entre les invités en proposant boissons et canapés.

— Voilà qui ressemble furieusement à de l’exploitation d’enfants, remarqua Poe.

— Pas vraiment. L’orphelinat organisait plusieurs événements par an, ce qui permettait aux jeunes d’en profiter.

— De quelle façon ? s’étonna Bradshaw.

— Plus ils paraissaient mignons et vulnérables, et plus ils engrangeaient de pourboires. Les jeunes en question avaient vécu au contact de la rue, ils savaient s’y prendre pour émouvoir les invités. Lorsque j’ai interrogé Hilary Swift par la suite, elle estimait que chacun des quatre jeunes avait empoché plus de 500 livres.

— En pourboires ? s’exclama Poe. Il y a vingt-six ans, c’était une somme considérable pour un enfant.

— Oui, en pourboires, confirma Jackson. Quand on y réfléchit, c’est assez logique. Les invités étaient là pour apporter leur soutien à l’orphelinat, pourquoi ne pas gâter directement ces jeunes ?

— Je pourrais vous opposer plusieurs bonnes raisons, réagit Poe. Quel âge avaient-ils ?

— Entre dix et onze ans.

— Ce qui confirme ma position. Quel est l’équivalent aujourd’hui de 500 livres il y a vingt-six ans, Tilly ?

L’analyste procéda à une recherche rapide.

— Si je me réfère aux calculs d’inflation de la Banque d’Angleterre, près de 2 000 livres actuelles.

Poe se pencha vers Jackson.

— Combien de gamins, issus de milieux défavorisés qui plus est, seraient capables de gérer correctement 2 000 livres ?

— Vous apportez de l’eau à mon moulin.

— Que s’est-il passé ?

— À votre avis ?

L’alcool, la drogue… Rien de bon, en tout cas. Poe avait d’abord pensé que l’argent était le mobile des meurtres, mais il ne voulait pas avoir d’œillères. Si ses découvertes le conduisaient à modifier le postulat de départ, ce n’était pas un souci.

— J’aurai besoin de m’entretenir avec ces garçons, madame Jackson. Au cas où ils pourraient éclairer ma lanterne sur les événements survenus lors de cette soirée. Je suppose que leurs noms figurent dans le dossier ?

— Je crains fort que ce soit difficile, sergent.

— Pour quelle raison ?

— Parce que le lendemain de cette croisière, ils ont acheté des billets de train pour Londres et que personne n’a plus jamais entendu parler d’eux, si l’on fait exception des quelques cartes postales adressées à Hilary au début de leur cavale.
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Poe était plongé dans ses pensées lorsque Reid et Evans poussèrent la porte de la salle de réunion, une pile de dossiers dans les bras.

— Que se passe-t-il ? s’étonna Reid en voyant l’expression de Poe.

Ce dernier ne desserra pas les dents, peu soucieux d’exposer ses nouvelles théories en présence d’étrangers. Il se tourna vers Jackson :

— Qu’est-il advenu ensuite ? J’imagine que cette disparition explique l’ouverture d’une enquête.

— En partie. Plusieurs des invités ont raconté que les enfants avaient bu. Ils buvaient une gorgée dans les verres qu’ils apportaient du bar. Une sorte de concours, j’imagine, pour voir qui serait le plus ivre.

N’ayant pas lui-même été un modèle de sagesse, Poe savait que tenir des enfants à l’écart de l’alcool était un combat perdu d’avance.

— Je suppose que ce genre de comportement n’était pas toléré ?

— Absolument, approuva Jackson. L’État n’a aucune marge de manœuvre en la matière. L’âge minimum pour la consommation d’alcool est de dix-huit ans, et personne n’est autorisé à fermer les yeux.

— Hilary Swift n’a rien fait pour les arrêter ?

— Elle ne se trouvait pas sur place, ce qui lui a été reproché. Conformément au règlement, aucune activité ne devait se dérouler sans surveillance.

— Mais alors… ?

— Pourquoi n’était-elle pas présente ? L’enquête s’est notamment intéressée à ce point, sergent. Elle a prétendu que sa fille était tombée malade et qu’elle avait dû s’en occuper. Lors de l’un des entretiens que nous avons eus avec elle, elle a prétendu que les participants à cette croisière étaient des piliers de la communauté et que les enfants n’avaient été mis en danger à aucun moment.

— Un tissu de conneries, intervint Reid.

— C’est exactement ce que nous avons pensé, sergent, lui répondit Jackson. Son absence et le fait que les enfants s’étaient enivrés ont fini par coûter son poste à Hilary Swift. Les fugues sont monnaie courante chez les enfants placés dans des centres ou des institutions. Il arrive même qu’ils restent sous le radar des autorités jusqu’à leur majorité, mais nous disposons de procédures visant à minimiser ce genre de risque.

— Vous avez fait un signalement à la police ? voulut savoir Poe.

— Pas moi personnellement, mais les services sociaux. Une enquête de police a été ouverte, mais à l’époque, les autorités avaient tendance à se désintéresser du problème. Tout le monde trouvait ça normal. Ce n’était pas comme si une fille des classes moyennes avait fugué.

Elle avait raison. La police avait progressivement renforcé sa politique de recherche en pareil cas, mais Poe n’avait pas envie de penser à tous ceux qui étaient passés entre les mailles du filet. Encore moins à tous les prédateurs prêts à fondre sur des gamins tels que ceux de Seven Pines. Il restait à espérer que les quatre jeunes concernés soient vivants, et en bonne santé. Poe avait lu récemment qu’un ado de seize ans mis de force sur le trottoir rapportait en moyenne 200 000 livres au maquereau qui le prostituait avant de lasser le chaland. À Londres, le prix d’une pipe commençait à 20 livres. Le calcul était simple, les gamins devaient satisfaire les besoins d’une armée de pervers avant d’être mis sur la touche, leur jeunesse envolée.

— Je me souviens de cette affaire, remarqua Reid. J’ai le souvenir que les inspecteurs chargés de l’enquête l’ont menée sérieusement. Les gamins ont acheté des billets à la gare de Carlisle pour le premier train à destination de Londres le lendemain de cette croisière. La police locale a pris contact avec celle de la capitale en lui demandant de procéder à des recherches.

— De notre côté, nous avons appelé les trente-quatre districts du Grand Londres en leur expliquant la situation, ajouta Jackson. Hilary a reçu des cartes postales des enfants quelques mois plus tard, ce qui a ralenti les recherches.

— C’est tout ? s’étonna Bradshaw. Poe, dites-moi que ce n’est pas possible !

— Les travailleurs sociaux, à l’image de Mme Jackson, disposent de moyens limités, lui expliqua Poe.

L’analyste hocha la tête.

— Nous pensions qu’ils finiraient par réapparaître, ce qui n’a pas été le cas. Soit ils ont réussi à se débrouiller, soit…

Poe acheva la phrase à sa place :

— Soit ça n’a pas été le cas.

Bradshaw posa sur lui des yeux brillants de larmes. Poe, conscient de sa détresse, aurait aimé pouvoir la rassurer. En principe, la société devrait sonner le tocsin chaque fois que disparaît un enfant, mais elle ne le fait pas. Sans parler des gamins qui s’enfuient dans l’espoir d’échapper à un sort bien pire. Les ramener de force ne réglerait rien. Ce n’était pas la première fois que Poe se demandait comment les travailleurs sociaux pouvaient rester sains d’esprit. Leur boulot était l’un des pires qui soient, plus difficile encore que le métier de flic. Ces gens-là ne connaissaient jamais aucun répit, l’échelle des problèmes auxquels ils étaient confrontés allait de terrible à atroce. Quand on ne leur reprochait pas d’enlever des enfants à leurs proches, on les accusait de rester les bras croisés.

Quelle merde…

Jackson ne répondit pas davantage aux interrogations de Bradshaw.

— L’enquête diligentée à l’époque a conclu à la responsabilité de Hilary Swift, pour les avoir laissés boire tout en leur permettant d’empocher tout cet argent.

— Que lui est-il arrivé ? demanda Poe.

— En fin de compte, elle n’avait rien d’une directrice d’orphelinat idéale. Dans sa position, il est normal qu’on noue des liens avec les donateurs, mais l’enquête a montré qu’elle ne faisait rien d’autre. On sait que certains individus riches et puissants peuvent trouver amusant d’enivrer des enfants. Quand bien même elle se serait trouvée sur place, nous avons eu le sentiment que Hilary Swift n’aurait rien tenté pour les arrêter.

Poe jugea qu’il était temps de consulter les dossiers posés devant lui.

— J’imagine que vous en connaissez le contenu ? demanda-t-il à Evans.

— Tout ce qui sort de nos archives est validé par mes soins. Mandat ou pas.

— Dans ce cas, je vous serais reconnaissant de m’indiquer où chercher.

Evans tendit à Poe le mince dossier posé en haut de la pile.

— J’ai fait des photocopies des documents susceptibles de vous intéresser prioritairement.

Il consulta sa montre.

— Le tribunal est encore ouvert à cette heure-ci. Lorsque vous aurez lu la première feuille, je ne serais pas surpris que vous fassiez une nouvelle demande de mandat.

Poe prit la feuille A4 que lui désignait le juriste. Il s’agissait d’un relevé bancaire de l’orphelinat, vieux de vingt-six ans, faisant état des dépenses ordinaires : nourriture, redevance télé, gaz et électricité… Les montants concernés apparaissaient dans la colonne de droite, à côté de sommes nettement plus importantes correspondant aux rentrées d’argent. Ce mois-là étaient listés trois chiffres au titre des recettes : une subvention versée par l’association gestionnaire de Seven Pines, ainsi que le montant accordé par les services sociaux, en fonction du nombre de lits occupés.

Mais c’était le troisième chiffre qui hypnotisait Poe. Un chèque.

Il se pencha sur le livre de comptes de l’orphelinat, également fourni par Evans, et constata que l’émetteur du chèque n’était autre que Quentin Carmichael. D’un montant de 9 000 livres, il correspondait aux dons encaissés lors de la croisière « Et si la chance vous souriait ¿ ».

Les références du compte bancaire de Carmichael apparaissaient clairement.

C’est quoi ce bordel… ?

Le pouls de Poe s’accéléra.

— De quoi s’agit-il, Poe ? s’enquit Bradshaw à qui sa réaction n’avait pas échappé.

Il glissa la feuille vers elle.

— Tilly, j’imagine que vous avez conservé une copie de l’enquête menée à la suite de la découverte de tout cet argent sur le compte de Carmichael ⸮

Elle hocha la tête.

— Vous devriez croiser ces éléments avec le compte sur lequel a été tiré ce chèque.

Poe, doté d’une excellente mémoire, savait déjà ce que la jeune femme allait découvrir.

Bradshaw s’activa sur sa tablette, sans trouver ce qu’elle cherchait. En désespoir de cause, elle releva la tête et posa sur Poe un regard perdu.

— Le numéro de compte ne correspond pas, déclara-t-elle.

— Exactement, acquiesça Poe. Quentin Carmichael a procédé à ce versement à partir d’un compte dont personne ne connaissait l’existence.
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Poe ne savait pas précisément à quoi correspondait la fonction de responsable des relations extérieures au sein d’un établissement bancaire, mais le chef de l’agence à qui Poe avait fourni son mandat, après validation par sa hiérarchie, confia à une certaine Mlle Jefferson le soin de procéder aux recherches nécessaires.

Mlle Jefferson, qui avait insisté pour que Poe l’appelle Rhona, n’avait pas plus tôt localisé le compte en question sur son ordinateur qu’elle fronçait les sourcils.

— Voilà qui est curieux.

Elle imprima plusieurs feuilles, les agrafa et les tendit à ses visiteurs.

— Comme vous pourrez le constater, M. Carmichael a ouvert ce compte en mai de cette année-là avant de le clore un mois plus tard.

Poe étudia le document et constata la présence de plusieurs dépôts avant la croisière : six au total d’un montant chacun de 25 000 livres, suivis trois jours après l’événement de trois autres versements, le premier de 100 000 livres, le deuxième de 250 000 livres, et le dernier de 300 000 livres, ce qui faisait un total de 800 000 livres tout rond.

— Où figurent les retraits ? demanda Poe.

— Sur la page suivante, répondit Rhona.

Le document faisait état de deux retraits : un chèque de 9 000 livres à l’ordre de l’orphelinat de Seven Pines, et un retrait en cash de 791 000 livres au nom de Quentin Carmichael. Le compte, désormais à zéro, avait été clos dans la foulée.

À quoi avait bien pu jouer Carmichael ?

— Rhona, fit Poe, je constate que les dépôts sur ce compte correspondent à des chèques ou à des virements. Vous est-il possible d’en connaître le détail ?

Elle afficha sa gêne.

— Je dois d’abord m’assurer que votre mandat m’y autorise.

— Je vous en prie.

En employée modèle, elle prit soin de mettre son ordinateur en sommeil, sous la protection d’un mot de passe, avant de quitter la pièce. La manœuvre fit sourire Poe. Elle s’était doutée qu’il prendrait sa place devant l’ordinateur à l’instant où elle quitterait son bureau.

Aucune importance. Le mandat concernait l’ensemble du compte : si des versements y avaient été effectués, la police avait le droit d’en connaître l’origine. Poe savait en revanche qu’il lui faudrait obtenir un autre mandat s’il entendait avoir accès aux comptes des individus concernés.

Rhona, de retour, imprima une autre feuille sur laquelle figurait cette fois une série de noms.

L’atmosphère se tendit instantanément lorsque Poe posa les yeux sur la liste. Celle-ci comptait six noms. Il associa spontanément dans sa tête cinq d’entre eux au même nombre de lieux :




	Graham Russell


	
	Cercle de pierres de Castlerigg, Keswick


	Joe Lowell


	
	Cercle de pierres de Swinside, Broughton-in Furness


	Michael James


	
	Long Meg, Penrith


	Clement Owens


	
	Elva Plain, Cockermouth


	Sebastian Doyle


	
	Cercueil de Quentin Carmichael





Les cinq victimes.

Poe tenait enfin le lien qui lui manquait.

Chacun de ces hommes avait déposé 25 000 livres sur le compte secret de Carmichael avant la croisière, et trois d’entre eux avaient effectué par la suite des dons nettement plus substantiels. Sebastian Doyle, celui dont le corps avait été découvert dans le cercueil de Carmichael, était à l’origine du plus important versement, celui de 300 000 livres, alors que Michael James s’était contenté d’une « maigre » somme de 100 000 livres. Clement Owens, avec 250 000 livres, se situait entre les deux.

Le sixième nom de la liste était celui d’un certain Montague Price. À l’image de Lowell et Russell, il avait effectué un dépôt de 25 000 livres avant la croisière, et plus rien par la suite.

Poe se promit de demander à Flynn de consulter la banque de données HOLMES 2, mais il était à peu près certain que le nom de Price n’y figurait pas. Avant qu’on retrouve leurs corps calcinés, Lowell et Russell étaient également inconnus de la police.

Poe et Bradshaw se regardèrent en silence, sous le choc. De son côté, Reid étudiait la liste. Poe n’avait jamais cru que les victimes de l’Immolateur étaient choisies au hasard, sans espérer pour autant découvrir une preuve aussi flagrante du lien qui les unissait.

Il tenait entre ses mains rien moins qu’une liste noire.

— Incroyable, fit Reid d’un air grave. Tu as trouvé ce que tu cherchais.

Bradshaw paraissait à la fois excitée et inquiète.

— À votre avis, Poe ? Que peut-on en déduire ? demanda-t-elle.

Il déchiffra une nouvelle fois les six noms. Tous avaient participé à cette croisière, et cinq d’entre eux étaient morts.

— De deux choses l’une, Tilly. Soit Montague Price est la prochaine victime, soit…

— Soit ?

— Soit il s’agit de l’Immolateur.
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Poe s’était montré trop heureux de passer le relais à Gamble. Rechercher un tueur en série après l’avoir identifié équivalait à manier un marteau-pilon, et non un scalpel. Pour une fois, le commissaire n’avait pas poussé les hauts cris.

Flynn, en route pour le Cumbria, avait insisté de son côté pour qu’on lui expose la situation tout en promettant à Poe de lui expliquer comment s’était déroulée son entrevue avec le directeur et le ministre. Lorsqu’ils se retrouvèrent au bar du Shap Wells, elle ne fit pas mystère de son soulagement. Le SCAS s’en tirait finalement sans égratignure.

Elle prit des notes lorsque Bradshaw lui exposa le détail des aspects financiers de l’affaire, sachant qu’elle devrait établir le rapport final. Reid, qui les avait rejoints en cours de route, attendit qu’ils aient terminé.

— Du nouveau, sergent ? finit par lui demander Flynn sur un ton sans réplique afin de lui montrer qu’elle reprenait la situation en main.

— Il a décampé, annonça Reid.

— Montague Price ? s’enquit Poe.

— Oui. J’étais présent lors du raid. Sa maison était vide et tout indique qu’il est parti en toute hâte.

— Mais… ?

Il y avait toujours un mais avec Reid, qui adorait prolonger le suspense.

Un grand sourire illumina son visage.

— Mais… c’est bien lui. L’identité judiciaire a retrouvé des traces de sang sur plusieurs de ses vêtements, on a envoyé des échantillons au labo d’urgence pour analyser leur ADN. On a également découvert un flacon vide qui avait contenu son combustible artisanal, de même qu’une fiole d’un liquide inconnu. Un produit médical, probablement.

Il tendit la main à Flynn.

— On m’a demandé de vous présenter officiellement tous nos remerciements, madame. Le commissaire Gamble est occupé, comme vous pouvez vous en douter, mais il tenait à vous exprimer sa gratitude. Il est bien conscient que jamais il n’aurait obtenu un tel résultat sans l’aide du SCAS.

Il se tourna vers son ami.

— Toi aussi, Poe. Il m’a dit de te préciser qu’il te prend toujours pour un idiot, mais…

— Un idiot. Il m’a vraiment traité d’idiot ?

— Je paraphrase. Il a employé très exactement l’expression « gland géant », mais je me voyais mal te le répéter en présence de ces dames.

Bradshaw pouffa et même Flynn ne put s’empêcher de sourire.

Poe connaissait bien ce sentiment d’exaltation, proche de l’ivresse, à l’heure de conclure une enquête. Tout était prétexte à rire. Price n’avait pas encore été appréhendé, mais son arrestation ne saurait tarder. Gamble ne lésinerait pas sur les moyens. Il s’expliquerait à la télévision en fin de journée et nul doute qu’il avait déjà transmis la photo du tueur à la presse. Poe n’aurait pas agi différemment. Le mieux était de resserrer au plus vite les mailles du filet afin de convaincre Price que tout le monde l’espionnait et qu’il n’avait aucune chance de s’en tirer. Ce type était peut-être intelligent pour un psychopathe, mais il allait très vite devenir le personnage le plus recherché du Royaume-Uni.

Poe s’approcha du bar. Ils avaient bien mérité un verre. En attendant que le barman prenne la commande, il observa ses amis. Ils riaient et plaisantaient, heureux d’avoir fait du bon boulot.

Pourquoi ne parvenait-il pas à partager leur liesse ?

Il comprit soudain. Telle la princesse au petit pois, un détail le gênait : l’argent de Carmichael.

Le montant qu’il avait retiré en liquide de son compte en banque secret ne correspondait pas à la somme retrouvée sur son compte officiel. Les six participants à la croisière avaient versé à Carmichael un total de 800 000 livres, dont on n’avait retrouvé que 500 000. Moins l’obole versée à l’orphelinat de Seven Pines, c’était près de 300 000 livres qui s’étaient évaporées.

Surtout, pourquoi Price avait-il gravé son nom sur la poitrine de l’une de ses victimes ?

Poe détestait les détails inexpliqués. Ils finissaient généralement par vous rattraper.

Et tandis que ses compagnons célébraient leur victoire, il ne put s’empêcher de rester songeur.
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Flynn les ayant quittés en fin de journée afin de rédiger son rapport, Poe et Reid poursuivirent la soirée jusque très tard, en compagnie de Bradshaw qui regagna sa chambre vers 1 heure du matin au prétexte qu’elle avait « des trucs sur le feu ».

Reid leva les yeux au ciel en la voyant s’éloigner.

— De quels « trucs » parle-t-elle à une heure pareille ?

— Un jeu vidéo quelconque, répondit Poe.

Reid ayant décidé de passer la nuit à l’hôtel, les deux amis burent du whisky en fumant des cigares jusqu’aux petites heures de la nuit. Ils discutèrent notamment de la façon dont Gamble allait s’y prendre pour retrouver Montague Price. Le commissaire avait passé un premier appel à témoin au journal télé de 22 heures, et s’il avait pris la peine de remercier le SCAS en privé, il avait consciencieusement omis de s’acquitter de cette dette en public. À l’entendre, on devait la découverte de l’Immolateur à ses qualités personnelles comme à la compétence de ses équipes.

De toute façon, Poe ne faisait pas ce boulot pour la gloire.

L’heure tardive à laquelle il s’était couché tout comme l’abus d’alcool n’aidèrent pas Poe à se lever en grande forme le lendemain lorsque son chien le réveilla à 8 heures, l’air de dire : « Pipi, mon petit déjeuner et ma promenade, s’il te plaît. »

Poe se leva péniblement et ouvrit la porte à Edgar. Alors qu’il s’attendait à être ébloui par le soleil, il fut accueilli par d’épaisses écharpes de brume. Le temps d’enfiler un vieux survêtement et il sortit afin de voir ce qu’il en était vraiment. Le brouillard, une spécialité de Shap, était capable de recouvrir les collines voisines d’un épais manteau à n’importe quelle époque de l’année. Le spectacle était grandiose, Poe avait l’impression de survoler les nuages à bord d’un 747. Edgar, à peine libéré, partit en courant et se perdit dans l’immensité cotonneuse. C’est tout juste si l’on y voyait à cinq pas, le brouillard s’était chargé d’effacer le paysage à la façon d’une gomme géante. L’hôtel, normalement visible dans le lointain, avait disparu. Poe distinguait à peine ses doigts lorsqu’il tendit le bras.

Il allait devoir se terrer à Herdwick Croft jusqu’à ce que le ciel se dégage, se promener dans ces conditions était trop dangereux. Il mit à cuire quelques tranches de bacon et se fit griller du pain. Edgar, alléché par l’odeur, finirait bien par rentrer.

Le BlackBerry se mit en branle. Flynn.

— Bonjour, patronne.

— Ils l’ont arrêté.

L’estomac de Poe se souleva, et l’abus de whisky n’y était pour rien.

— Qui ça ? Price ?

— Ouais.

— Où ?

— Il s’est présenté de lui-même au commissariat de Carlisle il y a trois quarts d’heure. Il était accompagné de son avocat.

Poe s’attendait si peu à ce que l’Immolateur se rende à la police qu’il se contenta d’un simple : « Bordel de merde ! »

— C’est le moins qu’on puisse dire, approuva Flynn.

— Que raconte-t-il ?

— Rien pour l’instant. Ils l’ont enfermé dans une salle d’interrogatoire avec son avocat. Gamble demande si tu souhaites être présent quand il se mettra à table.

Poe n’en avait pas la moindre envie et le brouillard lui fournissait une excuse imparable. Gamble comprendrait.

— C’est vrai qu’il y a beaucoup de brume ce matin, acquiesça Flynn. Je me charge de représenter nos intérêts. Si j’arrive à retrouver la route.

— Tiens-moi au courant.

— Promis.

Son petit déjeuner avalé, Poe prit un café dehors pendant que s’ébattait Edgar. Aux alentours de 10 heures, les premiers rayons de soleil percèrent la brume et il estima qu’il n’était plus dangereux de retourner à l’hôtel et de voir où en était Reid.

Il avait parcouru la moitié du chemin lorsque son téléphone sonna. Le préfixe 020 indiquait un numéro à Londres. Il décrocha et la voix du directeur du Renseignement, Edward van Zyl, lui souhaita le bonjour.

— Monsieur le directeur…

— À qui croyez-vous parler, Poe ? lui demanda van Zyl.

Poe se figea sur la lande. Il éloigna le portable de son oreille et le regarda d’un air perplexe avant de répondre.

— Mais… à vous, monsieur le directeur.

— Vous faites erreur, Poe. La dernière fois que nous nous sommes parlé, vous vous apprêtiez à prendre des congés.

— C’est exact. J’avais oublié…

— J’imagine que vous êtes au courant de l’arrestation de Price.

— Oui.

— Qu’en dites-vous ?

Poe rassembla ses pensées.

— Les chiffres ne collent pas, monsieur le directeur. Près de 300 000 livres manquent à l’appel.

Van Zyl laissa s’écouler un instant avant de réagir.

— Croyez-vous Price coupable, Poe ?

Il hésita.

— C’est possible.

— Possible, sans plus ?

— En dépit des éléments retrouvés chez lui, je n’ai pas de mobile. L’argent pourrait lui en fournir un, mais pourquoi avoir patienté aussi longtemps ? Le plus sage est encore d’attendre le résultat de son interrogatoire.

— Hmm… C’est une solution, Poe. Mme Flynn vous a-t-elle rapporté la teneur de notre entrevue avec le ministre ?

— Pas encore, monsieur le directeur.

— Alors ne cherchez pas à savoir. La liste des noms que vous a fournie la banque a fait l’effet d’un coup de pied dans une fourmilière, pour user de l’expression consacrée. Certaines personnes influentes s’inquiètent de ce que vous pourriez découvrir. On attend de vous que cette affaire trouve une conclusion rapide et discrète.

Poe n’aurait pas su dire s’il s’agissait d’une menace ou d’un encouragement.

— Quentin Carmichael avait l’habitude d’organiser des soirées de ce genre, poursuivit van Zyl, et certains de ses invités occupent aujourd’hui des postes gouvernementaux importants. Ils n’ont aucune envie de se retrouver mêlés à un scandale. Plusieurs hauts fonctionnaires, à la vue du dossier, estiment que le mieux serait encore d’obtenir au plus vite la condamnation de Price. Ils mettent la pression sur les autorités judiciaires et n’hésiteront pas à écraser quiconque se mettra sur leur route. La version officielle sera que Carmichael a été la première victime de Price.

— C’est leur point de vue, monsieur le directeur ?

— Oui. En dépit de nos hésitations communes, Montague Price est le coupable idéal. Son arrestation vient mettre un point final commode à l’enquête.

Van Zyl laissa s’écouler un long silence avant de reprendre :

— Sauf que nous n’avons pas l’habitude de procéder de la sorte. N’est-ce pas, Poe ?

— Non, monsieur le directeur. Pas du tout.

— À présent que tout est fini et que le SCAS n’a plus de raison de s’en mêler, j’imagine que vous êtes impatient de repartir en congé.

— Absolument, monsieur le directeur. Je vous remercie.

— De quoi, Poe ? On ne s’est pas parlé depuis une éternité, ne l’oubliez pas…

Bradshaw, un casque sur la tête et les yeux rivés sur sa tablette, lui adressa un signe de la main en l’apercevant du coin de l’œil. De son côté, Reid n’avait pas encore refait surface. Poe obtint son numéro de chambre et toqua à sa porte.

— Allez au diable.

Poe toqua à nouveau.

Le battant s’écarta et Reid passa un œil rougi à travers l’entrebâillement. Il n’avait pas l’air vaillant.

— Allez, viens. Je t’invite à déjeuner.

— Je refuse de me lever.

Son haleine empestait le whisky.

— Montague Price a été arrêté. Il s’est rendu à la police ce matin.

Reid écarquilla les yeux.

— Donne-moi dix minutes.

— Un quart d’heure si tu veux, mais brosse-toi les dents, insista Poe.

À peine sorti de la douche, Reid retrouvait Poe et Bradshaw dans le restaurant de l’hôtel. L’analyste était restée collée à sa tablette dans l’intervalle, sans que Poe puisse deviner si elle pourchassait des criminels ou des elfes. Il remplit les tasses à la ronde et lança à Reid une boîte de paracétamol.

Reid croqua quelques comprimés en attendant que le café brûlant refroidisse. Le regard perdu dans le lointain, il resta silencieux. Bien trop silencieux pour un enquêteur dont le seul suspect venait de se rendre à la police.

— Tu crois vraiment que ça colle, toi ? finit-il par demander à Poe.

Reid était un bon flic, il était surtout doté d’un excellent instinct. Le fait qu’il éprouve des doutes similaires à ceux de Poe était troublant. Poe devait-il se mettre à nouveau en congé, comme le lui avait demandé van Zyl ? Peut-être était-ce prématuré. Qui sait si Gamble ne l’autoriserait pas à approfondir certains aspects de l’enquête ?

— À mon sens, il existe deux possibilités, poursuivit Reid. Soit le véritable tueur s’est arrangé pour que Price porte le chapeau…

— Soit Price est bien l’assassin, mais il est convaincu d’être le plus fort, enchaîna Poe. Si c’est le cas, on doit y réfléchir sérieusement. De toute façon, le dossier n’est pas bouclé.

— Que proposes-tu ?

— D’aller rendre une petite visite à Hilary Swift. On aurait déjà dû s’en occuper hier.

— Je ne sais pas, Poe, rétorqua Reid avec un air gêné. On peut difficilement se permettre d’interroger un témoin clé de l’accusation. Il faudrait au moins attendre le résultat de l’interrogatoire de Price.

Poe posa sur lui un regard insistant.

— Je vais appeler Gamble, soupira Reid. Après tout, c’est son enquête.

Ce en quoi il avait raison.

— Je peux m’en charger, suggéra Poe en guise de compromis.

— Je t’en prie, mais il va t’envoyer paître.

Poe s’approcha de la fenêtre dans l’espoir que le signal soit plus fiable et composa le numéro de Gamble. Ce dernier devait avoir son portable à la main car il répondit aussitôt.

— Commissaire, je sais que le SCAS a terminé sa mission, mais le sergent Reid et moi aurions aimé poser quelques questions à Hilary Swift.

— Et pourquoi donc, pour l’amour du ciel ?

— Avoir confirmation de certains détails. Je sais bien qu’elle n’était pas présente lors de cette croisière, mais elle savait probablement que Price y participerait.

— Attendez au moins qu’on ait interrogé Price. Il discute actuellement avec son avocat de la possibilité de passer un accord avec le juge.

— Un accord ?

— Je sais, ça paraît incroyable. Cela dit, personne ne peut l’empêcher de tenter sa chance. Attendons de voir ce qu’il raconte, après quoi la justice l’enverra moisir en prison pour le restant de ses jours.

— Je l’espère, commissaire.

— Vous n’avez pas l’air convaincu.

— Je suis d’accord avec vous, commissaire. Le mieux est d’écouter ce qu’il raconte.

— Malgré nos différends, Poe, je suis conscient qu’on ne l’aurait pas coincé sans vous, reconnut Gamble.

Mais Poe ne souhaitait pas qu’on lui passe de la pommade, il voulait aller au bout de son enquête. Il allait devoir jouer le jeu en attendant.

— Je vous remercie, commissaire. Je me suis contenté de poser un regard extérieur sur l’affaire. Vous seriez parvenu au même résultat.

— C’est bon, je vous autorise à rendre visite à Swift, à condition d’y aller en compagnie de Reid et d’agir avec circonspection. Contentez-vous de poser des questions d’ordre général. Si jamais vous trouvez quelque chose d’utile pour incriminer Price, prévenez-moi immédiatement.

Poe le remercia et rejoignit Reid et Bradshaw.

— C’est bon, dit-il.

Reid sonda son regard.

— Il a dit oui ? Tu ne vas pas te vexer si je vérifie ?

— Si, je vais me vexer, mais vérifie quand même.

Reid balaya l’argument d’un geste.

— C’est bon, je te fais confiance.

Il regarda sa montre.

— On a tout juste le temps de boire un dernier café avant d’y aller. Ni toi ni moi ne sommes encore en état de conduire.




41

Reid prit le volant, arguant du fait qu’il avait trop mal aux cheveux pour voyager en simple passager. Poe accepta sans rechigner.

L’orphelinat avait beau avoir fermé ses portes bien des années plus tôt, le registre électoral avait confirmé aux deux hommes que Swift vivait toujours à Seven Pines.

Poe fut le premier surpris qu’ils trouvent le lieu. Le GPS leur avait signalé qu’ils étaient arrivés à bon port alors qu’ils se trouvaient en rase campagne, l’une des joies du quotidien dans le Cumbria. Reid régla la question en appelant l’antenne de police la plus proche afin d’obtenir des indications fiables.

Seven Pines était une propriété splendide, située entre Ambleside et Grasmere. Le bâtiment lui-même, de la taille d’un petit hôtel, ne manquait pas de cachet. Ses colombages étaient peints en jaune, à l’image de nombre de maisons traditionnelles du Lake District où l’on privilégie couramment les couleurs vives. L’ancien orphelinat se trouvait à l’extrémité d’un petit chemin. Une percée permettait d’entrevoir le lac de Rydal Water.

Les antennes de Poe se mirent à vibrer. D’un coup d’œil, il constata que Reid était aussi surpris que lui. L’un et l’autre connaissaient les prix des propriétés dans la région, qui n’avaient rien à envier à ceux de Londres.

Avant de descendre de voiture, Poe voulut envoyer un SMS à Bradshaw. Il poussa un grognement de satisfaction en recevant la réponse.

Il savait à présent par quelle question entamer l’interrogatoire.

Ils avaient pris la précaution d’avertir Hilary Swift, sans lui préciser les raisons de leur venue, si bien qu’ils étaient attendus. Ils remontèrent l’allée de schiste parfaitement ratissée et frappèrent à la porte qui s’ouvrit aussitôt. Ils tendirent leurs cartes professionnelles à la maîtresse de maison qui les étudia longuement l’une après l’autre.

Hilary possédait un accent bourgeois désagréable qu’elle avait mis des années à maîtriser. Elle aurait sans doute été chagrinée d’apprendre que Poe en savait autant sur son compte. Originaire de Maryport, elle s’était réinventé un passé plus glorieux en affirmant à qui voulait l’entendre qu’elle avait grandi à Cockermouth. Poe n’avait rien contre ceux qui cherchaient à s’élever dans l’existence, mais le snobisme n’était pas à ses yeux le meilleur moyen d’y parvenir.

Swift portait un tailleur dont la jupe s’arrêtait au genou et sa permanente imitait à s’y méprendre celle de Margaret Thatcher. Avec un éclairage favorable, elle aurait pu donner l’impression d’avoir la cinquantaine alors qu’elle avait une décennie de plus.

Elle les invita à entrer en leur adressant un sourire sans aménité et les conduisit au salon. Il s’agissait vraisemblablement de la plus belle pièce de la maison, avec sa vue à couper le souffle sur les eaux du lac que l’on distinguait à travers une trouée. Alors que la maison, située dans un périmètre protégé, était restée intacte, l’intérieur apportait la preuve que le goût ne s’achetait pas. La décoration donnait l’impression qu’on avait mélangé un seau de paillettes à de la peinture rose avant d’en arroser la pièce. Et comme si cela ne suffisait pas, Swift ne croyait pas aux vertus de la sobriété. Poe n’avait jamais vu une telle accumulation de meubles. Une multitude de tables couvertes de lampes, de vases et de pendules. Un amoncellement de rayonnages et d’étagères chargés de bibelots prétentieux. À l’évidence, tout ce qui brillait était de l’or aux yeux de l’occupante des lieux.

L’univers ambiant était si chargé que Poe fut terrorisé à l’idée de renverser un objet quelconque en voulant s’asseoir. Jamais une travailleuse sociale n’aurait eu les moyens de s’offrir un tel cadre de vie.

— Je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder, malheureusement, déclara-t-elle. Je suis récemment rentrée d’Australie avec mes petits-enfants, ma fille doit nous rejoindre dans quinze jours. Les enfants jouent tranquillement à l’étage pour l’instant, mais je ne sais pas combien de temps cela peut durer. Je vais préparer du thé.

— Laissez-moi vous aider, madame Swift, se proposa Reid.

Poe comprit que son ami souhaitait accompagner leur hôtesse afin de le laisser libre de fouiner à sa guise. Il s’approcha des baies vitrées et compta les pins. Il en dénombra cinq et cherchait les deux résineux manquants lorsque Reid le rejoignit, chargé d’un plateau. Swift, qui le suivait, comprit tout de suite la préoccupation de Poe.

— La tempête Henry, expliqua-t-elle. On a perdu deux pins en février 2016.

Poe avait toujours été d’avis que le meilleur moyen de prendre au sérieux les tempêtes consistait à les surnommer Salopard ou Ravageur, et non Henry ou Desmond.

— Puis-je vous demander comment vous en êtes venue à vivre ici, madame Swift ? s’enquit-il.

Elle sourit.

— Comment ai-je les moyens de vivre ici, sergent ? C’est bien ce que vous voulez savoir, non ?

— Exactement.

— Lorsque l’orphelinat a fermé ses portes, j’étais prioritaire pour l’achat de la propriété.

— Je cherchais surtout à comprendre…

— Où j’avais trouvé l’argent ?

— Oui.

Dans la réponse à son SMS, Bradshaw lui avait confirmé que la maison était intégralement payée. Un éclair de colère s’alluma brièvement dans les yeux de Swift.

— Mon défunt mari a bien investi notre argent, sergent.

La réponse manquait de précision, même si le mari en question avait travaillé dans un cabinet comptable de Penrith. Une profession convenablement rémunérée, sans plus. Il serait toujours temps d’y revenir par la suite. À l’étage, des cris d’enfants se firent entendre. Swift se leva et se planta sur le seuil de la pièce.

— Annabel ! Jeremy ! Grand-mère est occupée avec des visiteurs. Je vous demande de rester calmes.

— Désolé, grand-mère, lui répondit une voix.

Swift avait brusquement perdu son accent des beaux quartiers en élevant la voix, la fille de Maryport avait spontanément repris le dessus.

— Madame Swift, reprit Poe alors qu’elle regagnait son siège. Connaissez-vous la raison de notre présence ici ?

— J’ai pensé que l’un des anciens pensionnaires de l’orphelinat avait fait des siennes et que vous souhaitiez en savoir davantage sur son compte. Ce n’est pas la première fois. J’ai pris ma retraite il y a longtemps, mais je continue à entretenir des liens avec certains des enfants dont je me suis occupée.

— Vous souvenez-vous d’un certain Quentin Carmichael ?

Elle plissa les paupières.

— C’est donc pour ça ? C’est à cause de ce qui est arrivé à Ullswater. Pourquoi aujourd’hui ? Ces événements sont vieux de plus d’un quart de siècle.

— Il y a du nouveau, expliqua Poe.

— À propos des enfants qui ont fugué, ou bien au sujet de cette croisière ?

Poe ne répondit pas, sachant qu’il était souvent instructif de laisser les témoins devancer les désirs supposés de celui qui les interrogeait.

Le regard de Swift se durcit en se perdant dans le lointain.

— Chameaux d’enfants !

Poe préféra attendre qu’elle s’explique.

— Pendant tout le temps où j’ai travaillé ici, sergent, je me suis occupée de plus d’une centaine d’enfants. Ne voyez aucune vantardise de ma part si je vous affirme que j’ai influencé le cours de leur existence. Les enfants aimaient la vie que je leur offrais, ils respectaient les limites que je leur imposais et dont ils avaient besoin pour réussir.

— Vous étiez en quelque sorte un pilier de la société.

— Mais ces quatre-là… il faut croire que certains enfants refusent qu’on les aide. Je leur ai offert de merveilleuses opportunités avec des gens merveilleux. S’ils m’avaient écoutée, ils auraient pu apprendre un métier solide en sortant de l’école. Les gens en question ne manquaient pas de relations et ne cherchaient qu’à les aider. En échange, je leur demandais de bien se tenir. Et vous croyez qu’ils l’ont fait ? Pas du tout. À peine avais-je le dos tourné qu’ils s’enivraient. Comme de vulgaires petits voyous. Sans le moindre respect pour l’orphelinat ou ma réputation.

— Si je comprends bien, ils ont fait preuve d’ingratitude, réagit Poe.

— Je ne vous le fais pas dire. Je n’ai aucune honte à vous dire que je les ai proprement enguirlandés à leur retour. À en réveiller toute cette fichue maison.

— Vraiment ? demanda Poe qui avait interrogé suffisamment de menteurs pour savoir que la colère de Swift était feinte.

— Oui, vraiment, insista-t-elle.

— Si bien qu’ils se sont enfuis ?

— Absolument. Ils ont pris leurs affaires et l’argent des pourboires avant de se rendre en auto-stop à la gare de Carlisle.

— Pourquoi Carlisle ? Penrith est plus proche.

Swift répondit qu’elle l’ignorait, que l’information lui avait été fournie par la police.

Poe interrogea Reid des yeux afin de savoir s’il avait d’autres questions. Il n’avait pas ouvert la bouche depuis son retour de la cuisine et paraissait sur le point de s’assoupir. Il avait donc tant bu la veille ?

Poe ne se sentait pas beaucoup plus vaillant. Il faisait chaud dans ce salon, lui non plus n’avait pas assez dormi, mais de là à s’assoupir en interrogeant un témoin… Le BlackBerry vibra au fond de sa poche. Il s’excusa auprès de leur hôtesse et enfonça la touche verte. C’était Flynn.

— Quoi de neuf ? lui demanda-t-il.

— Où es-tu ?

Poe constata que Swift avait un petit sourire aux lèvres. Il avait du mal à garder les yeux ouverts. À moins de se reprendre, il risquait fort d’imiter Reid.

— Nous nous trouvons chez Mme Swift avec Reid. Nous sommes arrivés il y a quarante minutes, pourquoi ?

— Poe, je voudrais que tu m’écoutes attentivement. Surtout, ne montre rien quand tu sauras ce que je vais t’expliquer. Compris ?

Il répondit par l’affirmative, tout en s’étonnant de s’exprimer d’une voix aussi pâteuse. Reid, avachi sur son siège, avait de la bave aux lèvres.

À quoi pouvait bien rimer tout ce… ?

— Montague Price nie catégoriquement être l’Immolateur, poursuivit Flynn.

— C’est pourtant lui, répondit Poe qui peinait à rassembler ses pensées.

— Tu as une drôle de voix, Poe. Tu as bu ? s’écria Flynn.

Il ne répondit pas. S’il était ivre la veille, ce n’était plus le cas à cette heure.

— Bon, je n’ai pas le temps de m’arrêter à ce genre de détail, poursuivit-elle. Écoute-moi bien. Price a reconnu sa présence sur le bateau, mais ce n’étaient pas des lots ordinaires qui étaient mis aux enchères ce soir-là.

— Quoi, alors ? bredouilla Poe qui ne comprenait rien à ce que lui disait sa cheffe.

— C’étaient les enfants, Poe. Ils ont mis les enfants aux enchères !

Cette fois, la connexion se fit dans sa tête. Et merde…

Il releva la tête et constata que Swift l’observait d’un air étrange.

— Ce n’est pas tout, Poe. Swift était présente ce soir-là sur le bateau.

Merde, et trois fois merde.

— C’est elle qui a tout organisé avec Carmichael.

Poe reporta son attention sur Swift, mais il voyait trouble. Il comprit que son état n’avait aucun rapport avec sa gueule de bois ou sa fatigue.

— Nous n’avons personne dans le coin. Le mieux est que vous l’arrêtiez, Reid et toi. C’est possible, Poe ?

Ce dernier comprit qu’on lui avait fait boire un sédatif. Il aurait voulu combattre les effets de la drogue, mais c’était peine perdue. Il ne tarderait pas à succomber au produit ingéré à son insu.

— Steph, articula-t-il péniblement. Cette salope nous a drogués.

Il tenta de se relever et retomba aussitôt sur le canapé en lâchant son téléphone. Il entendit de loin la voix de Flynn s’échapper du haut-parleur.

— Poe ! Poe ! Tout va bien ?

Ses yeux se révulsèrent. Dix secondes plus tard, il sombrait définitivement.
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Poe reprit connaissance très progressivement. Il tenta à plusieurs reprises d’ouvrir les paupières avant d’y parvenir. Il aurait été incapable de dire combien de temps il était resté inconscient : plusieurs jours, ou quelques minutes. Il ouvrit grand les yeux et s’efforça de se concentrer sur les visages qu’il découvrait.

— Seigneur, que s’est-il passé ? fit la voix de Reid. J’ai la bouche aussi sèche que les couilles d’un chameau.

Poe avait également une soif ardente. Ainsi qu’un violent mal de crâne.

Il tenta de comprendre ce qui lui arrivait. Des bribes de souvenirs finirent par émerger de la brume qui lui envahissait la tête. Ils avaient tous les deux été drogués par Hilary Swift. À en juger par l’horrible couleur rose qui l’entourait, ils se trouvaient encore chez elle. Auquel cas ils n’avaient pas perdu connaissance très longtemps. Plus d’une vingtaine d’individus étaient réunis dans le salon, pour certains vêtus de tenues vertes de secouristes. Il baissa les yeux en sentant un pincement au niveau de son bras. Quelqu’un prenait sa tension. Une abrutie lui glissa quelque chose dans le conduit auditif et il fit un bond en arrière.

— Arrête de jouer au con, Poe. Elle veut juste prendre ta température.

Il reconnut la voix de Flynn.

— Steph ? articula-t-il difficilement.

— Vous avez été drogués, tous les deux.

Poe fronça les sourcils.

— Ça, j’avais compris. Où est Swift ?

— Elle a disparu, Poe. Les gens de Gamble sont en train de fouiller la maison, mais tout indique qu’elle est partie précipitamment. Quelqu’un sera passé la prendre, sa voiture est toujours là.

— Et ses petits-enfants ?

— Quels petits-enfants ?

— Il y avait des gamins dans la maison.

— Tu es sûr ? insista-t-elle d’un air inquiet.

— Oui, je les ai entendus.

Flynn se tourna vers Reid.

— Sergent, Poe affirme qu’il y avait des enfants dans cette maison.

— Deux, je crois, lui confirma Reid.

Flynn fit signe à Gamble qui la rejoignit précipitamment, une expression agacée sur son visage.

— Les sergents Reid et Poe me disent qu’il y avait des enfants ici lorsqu’ils sont arrivés tout à l’heure, commissaire. Elle aura pris la fuite avec eux.

— Comme si on avait besoin de ça, gronda Gamble avant de s’adresser à l’un de ses hommes : Contactez la police des frontières et dites-leur qu’elle voyage probablement avec des enfants.

Il se pencha vers Reid.

— Âge ? Sexe ? Description ?

— On ne les a pas vus, patron, répondit Reid. Ils étaient à l’étage. Ils me semblent avoir entendu Swift les appeler Annabel et Geoffrey.

— Jeremy, le corrigea Poe.

— Annabel et Jeremy, c’est ça, acquiesça Reid. Celui des deux qui l’appelait grand-mère avait une voix très jeune.

— Saloperie ! éructa Gamble.

Poe comprit sa colère. Si la police des frontières avait reçu pour instruction de repérer une femme seule, elle ne prêterait guère attention à quelqu’un voyageant avec deux petits. Et si jamais Swift parvenait à quitter le Royaume-Uni, les chances de la revoir étaient quasi nulles.

— Je m’occupe de prendre contact avec la fille de Swift. Je vais lui demander de nous envoyer des photos par e-mail.

Gamble hésita à répondre à son sergent qu’il préférait s’en charger, avant de changer d’avis.

— Au moins, ça vous permettra de lui expliquer que vous avez merdé dans les grandes longueurs en laissant sa mère enlever ses gamins sous votre nez.

Reid hocha la tête en rougissant.

Le reproche était injuste. Poe ne s’expliquait pas bien les raisons de la disparition de Swift, mais le fait qu’elle avait un sédatif sous la main ne plaidait pas en sa faveur. Il avait même entendu l’un des enquêteurs de Gamble la surnommer l’Immolatrice.

Une telle hypothèse avait le mérite de résoudre le problème de Gamble.

Sans pour autant répondre à la question que continuait de se poser Poe.

Pourquoi ?

Quoi qu’en pensent les autres, troquer Swift contre Price n’expliquait rien. Pourquoi avoir attendu aussi longtemps ? La fuite de Swift tendait à prouver sa culpabilité, mais Poe ne trouverait pas le sommeil tant qu’il n’aurait pas percé ses motivations. Et la raison pour laquelle son propre nom avait été mis en avant sur le torse de la troisième victime.

Pour paraphraser Bradshaw, de nombreuses données continuaient de lui manquer.

La confession de Montague Price constituait un point de départ.

Il voulut se lever, mais ses jambes se dérobèrent sous lui.

— Holà ! l’arrêta l’un des secouristes. Vous n’allez nulle part tant que vous n’aurez pas été examiné par un médecin. Vous avez besoin qu’on vous injecte une solution saline.

— C’est un ordre, Poe, insista Flynn à l’autre bout du salon.

Pour une fois, il ne songea même pas à désobéir.
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La salle servant de QG à l’enquête était bondée, chaque chaise en plastique occupée par un flic. Les néons du plafond bourdonnaient en clignotant par intermittence, les plus récents brillant d’une teinte différente. Comme tous les locaux de police, la pièce sentait le graillon, le café, et la frustration. Poe, qui avait repris le travail le jour même, s’y sentait dans son élément.

Installé au fond de la salle, il écoutait Gamble mobiliser ses troupes. Hilary Swift avait disparu depuis deux jours sans laisser de trace. Soit elle avait réussi à quitter le pays, soit elle se terrait quelque part en attendant de tenter sa chance.

Tout en dirigeant les recherches, Gamble s’efforçait également de mettre la main sur les gamins mis aux enchères pendant la croisière, à en croire Price. Il estimait que si l’achat de ces billets de train à destination de Londres était une diversion, les enfants se trouvaient forcément ailleurs. Gamble était convaincu qu’interroger un seul des disparus suffirait à mettre en place toutes les pièces du puzzle.

Tout en lui souhaitant de réussir, Poe n’y croyait guère. L’une des conséquences inattendues de l’opération Yewtree, chargée de mettre au jour les crimes sexuels commis à l’encontre d’enfants, était la surabondance de dénonciations.

Comment imaginer que ces gamins soient restés silencieux pendant vingt-six ans ? Notamment avec le battage médiatique organisé autour des crimes de l’Immolateur ? Si les quatre enfants étaient encore en vie, l’un d’eux au moins aurait réapparu. Ne fût-ce que pour réclamer des réparations.

Poe était convaincu d’une réalité autrement plus sombre.

Les enfants concernés étaient morts.

Il préféra ne pas le dire à voix haute.

Bradshaw avait mis à profit la nuit que Poe avait passée à l’hôpital pour l’informer des informations recueillies à Seven Pines. Swift avait utilisé du propofol pour endormir ses deux visiteurs. Dans le même temps, le laboratoire avait fait parvenir le résultat des tests effectués sur les éléments découverts chez Montague Price : le contenu de la fiole n’était autre que du propofol.

Un agent anesthésique d’usage courant à l’effet foudroyant, éliminé par l’organisme tout aussi vite. Sa commercialisation était strictement réglementée et Gamble avait confié à quatre de ses subordonnés la tâche de localiser la source d’approvisionnement de Swift.

L’usage d’un tel produit permettait d’expliquer la façon dont les victimes de l’Immolateur avaient été enlevées. Selon la théorie de Gamble, soit Swift était la complice de Price, soit elle avait cherché à l’incriminer. Dans un cas comme dans l’autre, son mobile restait obscur.

Pendant que Gamble poursuivait sa présentation, Poe fit signe à Bradshaw de le rejoindre au fond de la salle.

— Que diriez-vous de repartir ? suggéra-t-il. Il est temps de rentrer au Shap Wells et de reprendre notre enquête.

— Je n’attendais que ça, Poe.

Flynn, qui avait assisté à l’interrogatoire de Montague Price, avait envoyé à Bradshaw une copie de la vidéo.

— Vous croyez vraiment que Hilary Swift est l’Immolatrice, Poe ? Ça m’étonnerait beaucoup.

— Pourquoi dites-vous ça, Tilly ?

— Les statistiques. Quatre-vingt-cinq pour cent des tueurs en série sont des hommes.

— Comme quoi il reste quinze pour cent de femmes.

— Et moins de deux pour cent des meurtrières brûlent leurs victimes.

— Poursuivez.

— Poursuivre quoi, Poe ?

— Je sais que vous avez déjà fait le calcul : quelles sont nos chances d’être en présence d’une tueuse en série qui brûle ses victimes ?

— D’un point de vue statistique, c’est peu probable.

Il soupira. Au-delà de l’absence de mobile, voilà que les calculs de Bradshaw s’en mêlaient. Poe se fichait bien de ce que pensait Gamble, son instinct lui disait que Swift, tout en étant mêlée à l’affaire, n’était pas la coupable.

— Allons visionner la vidéo de la confession de Price, décida-t-il.

Les images, parfaites, étaient dignes d’une télévision HD. La salle d’interrogatoire était un cube de petite taille, tout en lignes droites et angles droits. Les murs couleur crème étaient nus et le mobilier de la pièce se résumait à une table, quelques chaises et du matériel d’enregistrement. Un lieu austère dédié à un usage austère.

Price était un septuagénaire svelte aux mains tavelées de taches de vieillesse. Très élégant dans un costume en tweed avec gilet et épingle de cravate, c’était l’archétype du gentleman-farmer.

Il avait longtemps occupé une place de premier plan dans le monde de la chasse et du tir, au point de représenter la Grande-Bretagne dans certaines compétitions de tir au pigeon, ce qui lui valait quasiment un statut de héros dans le Cumbria.

L’homme tremblait, mais Poe crut deviner qu’il s’agissait moins de la peur que d’une maladie. Bartholomew Ward, son avocat, avait effectué le déplacement depuis Londres. Il se murmurait qu’il facturait ses services à Price 3 000 livres par jour.

Gamble, en sa qualité de commissaire, possédait un grade trop élevé pour assister normalement à un interrogatoire, mais Price et son conseil avaient néanmoins accepté sa présence, pour preuve de leur bonne volonté. Un inspecteur inconnu de Poe était également présent, de même que Flynn, qui représentait la NCA.

Le bon fonctionnement du matériel d’enregistrement vérifié, chacun déclina son identité et Bartholomew Ward se lança.

— Messieurs, dit-il sans se soucier de la présence de Flynn dans la pièce, je m’apprête à vous remettre une déclaration préparée par mon client. Je tiens à préciser ici de façon formelle que ce dernier s’est rendu aux autorités de son plein gré.

Gamble laissa échapper un ricanement.

— Sa photo avait été diffusée partout.

— Néanmoins.

— C’est noté, acquiesça Gamble.

— Vous l’admettez ? insista Ward.

Gamble marqua une hésitation.

— Je le reconnais. Votre client s’est rendu de son plein gré à Durranhill.

Sans quitter l’écran des yeux, Bradshaw fronça les sourcils.

— Durranhill ?

— Il s’agit de l’antenne de police la plus récente de Carlisle. Elle a été ouverte à la suite des inondations de 2005 qui avaient détruit la précédente. Les travaux ont coûté huit millions de livres et le bâtiment ressemble à l’arrière d’une tribune de foot.

Mais l’interrogatoire se poursuivait sur l’écran.

— Je tiens également à préciser que mon client n’est inculpé de rien.

— Nous sommes d’accord. Il n’est inculpé de rien… pour l’instant.

Fort de ces deux modestes victoires, Ward enchaîna :

— Mon client éprouve la plus grande honte pour le rôle limité qui a été le sien lors des tristes événements survenus il y a vingt-six ans. Il reconnaît qu’il aurait dû entrer en contact avec les autorités bien plus tôt, mais vous noterez qu’à aucun moment il n’a été mêlé à l’organisation ou à la mise en œuvre des faits qui se sont déroulés ce soir-là.

Cette précision apportée, Ward tendit un document à Gamble.

Aucune parole ne fut prononcée au cours des cinq minutes qui suivirent. Tandis que Price et Ward restaient de marbre, Gamble releva les yeux du texte à plusieurs reprises en affichant sa stupéfaction.

Il finit par reposer le document.

— Il me paraît nécessaire de résumer ces éléments pour le bénéfice de mes deux collègues, comme pour celui de la vidéo.

Ward opina.

— Votre client faisait partie d’un groupe de six individus invités à participer à une vente aux enchères de charité lors d’une croisière sur le lac Ullswater. Il avait conscience de l’illégalité de ce qui allait se produire car l’invitation était codée.

Gamble fixa ses interlocuteurs et leur posa une question dont il connaissait déjà la réponse :

— Codé de quelle façon ?

Price, qui ouvrait la bouche pour la première fois, s’exprima d’une voix aussi rauque que celle de Poe deux jours plus tôt.

— L’intitulé de l’invitation comportait un signe archaïque connu sous le nom de point d’ironie qui signifie…

— Nous savons ce qu’il signifie. Il indique la présence d’un message sous-jacent dans le texte qui le précède.

Price et Ward se regardèrent.

— Puis-je vous demander comment vous avez eu connaissance de cet élément ? s’enquit Ward. Ce signe de ponctuation n’a plus guère cours aujourd’hui.

— Je n’ai pas l’intention de vous répondre, rétorqua Gamble avant de poursuivre : Votre client était persuadé de participer à une partie fine impliquant des call-girls et de la cocaïne à volonté. C’est bien cela ?

— Exactement, approuva Ward.

— À ce titre, il avait accepté de payer, d’avance qui plus est, la somme de 25 000 livres.

— C’est le cas, et c’est ce qu’il a fait.

— 25 000 livres pour des filles et de la coke, ce n’est pas vraiment donné, vous ne trouvez pas ?

— Mon client n’était pas au fait de telles pratiques. La naïveté ne constitue pas un délit.

Poe ne pouvait qu’admirer la façon dont Gamble parvenait à conserver son calme. Lui-même avait les mâchoires serrées devant l’écran du petit ordinateur. Il était clair que la déclaration de Price visait à lui épargner le pire. Il se contentait d’admettre l’évidence et de nier le reste.

— Une fois à bord du bateau, il a compris que ce n’étaient pas des prostituées et de la cocaïne qui étaient mises aux enchères, mais des enfants.

— C’est exact.

— Que s’est-il passé avec les quatre enfants amenés par Hilary Swift pour assurer le service ?

Price réprima un sourire. Il ne faisait aucun doute aux yeux de Poe qu’il prenait toujours son pied à cette évocation, même après tant d’années.

— Nous étions six, mais seuls trois de ces garçons étaient disponibles. Carmichael en avait gardé un pour lui. Il comptait sur cette concurrence pour faire grimper les enchères.

Ward posa une main sur l’épaule de son client.

— C’est moi qui parle. Ces garçons, tout comme mon client, n’étaient pas conscients de fournir l’attraction principale de la soirée. Lorsque M. Price a fini par comprendre ce qui se passait, le bateau n’était plus à quai depuis longtemps. Il a été contraint de jouer le jeu.

— Pour quelle raison ?

— Il craignait pour sa vie. Une peur parfaitement rationnelle, au vu des événements actuels.

Gamble, refusant de mordre à l’appât, poursuivit le résumé du document.

— Il a été fourni de l’alcool aux enfants avant le début des enchères et Hilary Swift les a fait défiler l’un après l’autre à plusieurs reprises afin que les acquéreurs puissent inspecter la marchandise. Il ne restait plus qu’à entamer les ench…

— Une seconde, l’arrêta Flynn. Vous dites que Hilary Swift se trouvait sur ce bateau ?

— Bien sûr, répondit Ward. C’est elle qui avait tout organisé avec Carmichael. Cela vous pose un problème ?

Sur l’écran, Poe vit Gamble et Flynn entamer un conciliabule au terme duquel l’inspectrice-cheffe quitta la pièce. Sans doute était-ce le moment où elle avait appelé Poe pour lui demander d’arrêter Swift.

Sans se soucier de l’absence de Flynn, Ward poursuivit sa déclaration.

— À l’évidence, mon client a été épouvanté par ce qui se passait, refusant d’y prendre part.

— À l’évidence, répéta Gamble avec le plus grand sérieux. Après les enchères, le bateau a regagné la rive et les invités se sont éclipsés avec leurs achats, je suppose ?

Ward secoua la tête.

— Non. Quentin Carmichael a commencé par produire un enregistrement vidéo de la soirée en expliquant qu’il s’agissait d’une assurance pour tout le monde.

— Et ensuite ?

— Ensuite rien. Mon client n’a jamais revu aucun des participants. Il a cessé tout contact avec eux.

— Sait-il ce qu’il est advenu des enfants ?

— Il n’en a aucune idée. Il espère qu’il ne leur est pas arrivé malheur et souhaite le préciser officiellement ici.

L’inspecteur présent depuis le début de l’interrogatoire, muet jusque-là, bondit de son siège.

— Saloperie de menteur ! hurla-t-il.

Gamble, parvenant à le maîtriser avant qu’il ait pu frapper Price, appela à l’aide. Deux agents en uniforme se précipitèrent à l’intérieur de la pièce et entraînèrent l’inspecteur dans le couloir.

Ward écarta les bras d’un geste significatif.

— Voilà pourquoi mon client n’a pas souhaité révéler la vérité jusqu’ici.

— Attendez qu’il se retrouve en prison, murmura Gamble. Les autres détenus vont l’adorer.

— Ah ! s’exclama Ward. Dans ce cas, nous avons un petit problème. Si vous souhaitez que mon client témoigne contre les véritables coupables, Hilary Swift et Quentin Carmichael, il lui faudra l’assurance de ne pas être inculpé, sinon d’avoir été convié à cette soirée par un délinquant sous un prétexte fallacieux.

— Allez vous faire foutre, s’emporta Gamble. Il est hors de question qu’il s’en tire aussi facilement. J’étais au courant de la plupart des faits rapportés dans cette déclaration… À propos, Quentin Carmichael est mort depuis un quart de siècle. La moitié de votre monnaie d’échange s’est envolée…

Price et Ward, qui n’étaient pas au courant, se lancèrent dans une discussion animée à voix basse. Price multipliait les grands gestes à l’adresse de Ward. Pour la première fois depuis le début de l’interrogatoire, il paraissait inquiet. La porte de la pièce s’ouvrit soudain à la volée et Flynn se pencha à l’oreille de Gamble.

— Cet interrogatoire est suspendu, décréta le commissaire.

Ward et Price relevèrent vivement la tête.

— C’est con pour vous, s’expliqua Gamble. Hilary Swift a disparu. Je vous signale que la musique vient de s’arrêter et que tout le monde est assis sauf vous, monsieur Price.
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Flynn trouva Poe et Bradshaw dans le salon du Shap Wells. Reid, sur lequel comptait Gamble pour les besoins de l’enquête, avait quitté sa mission de chargé de liaison.

— Atroce, pas vrai ? dit-elle.

— C’est un euphémisme, répliqua Poe. Où est Price ?

— En cellule à Carlisle. Gamble a rendez-vous avec les juges, ils doivent décider ensemble d’un motif d’inculpation.

— De quoi le maintenir en prison ?

— En détention provisoire, en tout cas. Il faudra attendre la fin de l’enquête pour savoir de quoi il sera jugé en fin de compte.

— Les éléments retrouvés chez lui ?

— Tout indique que Swift a voulu lui faire porter le chapeau. Les éléments dont on dispose sont bien réels, mais il dispose d’un alibi imparable pour les deux derniers meurtres. Il peut prouver qu’il se cachait à Londres. Gamble pense, et je suis d’accord, que Swift cherchait à gagner du temps en incriminant Price. Sans doute ne s’attendait-elle pas à ce qu’il se rende aussi rapidement à la police.

Poe ne chercha pas à la contredire. Swift avait certainement joué un rôle, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle soit la seule coupable.

— Si Price se cachait, le véritable Immolateur a pu vouloir l’obliger à sortir de son trou en laissant chez lui des éléments à charge.

Flynn fronça les sourcils.

— Tu veux dire que Price est une victime potentielle ?

— Pourquoi pas ? Tous les autres participants à la croisière l’étaient. En quoi Price mériterait-il un sort différent ? Si le coupable avait réussi à l’enlever et le brûler vif, serions-nous allés voir plus loin ?

— Sans doute pas, reconnut Flynn. Et je remarque que tu parles du « véritable Immolateur ». Tu ne crois donc pas à la culpabilité de Swift ?

— Elle travaille assurément main dans la main avec l’Immolateur. Je vois mal comment on pourrait expliquer autrement l’utilisation du propofol. C’est peut-être même elle qui a déposé toutes ces preuves chez Price, mais de là à savoir si elle a vraiment mis le feu à ces gens, c’est une autre histoire. Tilly a des chiffres à te soumettre.

— Je regarderai ça plus tard. Qu’avez-vous d’autre ?

— Eh bien… Jusqu’à présent, le seul mobile qu’on avait pu trouver était économique, répondit Poe. Et je n’y ai jamais vraiment cru. Ce type aurait castré et mis le feu à ses victimes pour de l’argent ? Jamais de la vie.

— D’accord, mais quelle autre possibilité ?

— Je ne sais pas encore, mentit Poe qui ne souhaitait pas exposer sa théorie en présence de Bradshaw.

Flynn mit ses mains en pointe et ferma les yeux. Elle les rouvrit une minute plus tard et se pencha vers Poe.

— Dans ce cas, faisons ce pour quoi on nous paye. Gamble n’aura qu’à se débrouiller tout seul pour retrouver Swift. Après tout, notre boulot consiste à analyser.

Bradshaw approuva d’un mouvement de tête. Poe finit par l’imiter.

— Commençons par la question du transport. Nous sommes en présence de cinq enlèvements et de cinq meurtres. L’absence de propofol lors de l’autopsie confirme que le coupable a enfermé ses proies quelque part avant de les tuer, ce qui implique des trajets supplémentaires.

— L’assassin s’est rendu sur le lieu de l’enlèvement, poursuivit Bradshaw, puis il a rejoint l’endroit où il enfermait ses victimes avant de rallier le lieu où il les tuait. Ça fait beaucoup de données d’un coup, Poe.

— Je croyais que vous aimiez ça ?

Elle lui sourit.

— J’adore les données !

Elle s’activa sur son clavier et l’imprimante ne tarda pas à ronronner.

— Plus j’en ai, mieux je me porte. Je vais me brancher sur l’ANPR1, le système de reconnaissance automatique des plaques minéralogiques.

Poe entraîna Flynn à l’écart afin de lui confier ce qu’il gardait pour lui.

— À mon avis, ces gamins sont morts.

Flynn, la mine grave, approuva.

— J’avais fait la même déduction. Tu as une théorie à ce sujet ?

— Oui. Je pars du principe que le droit d’entrée de 25 000 livres permettait à ces types d’abuser des enfants.

— Et les sommes à six chiffres versées ensuite par trois d’entre eux ?

— Cet argent les autorisait à les tuer.

— C’est aussi mon opinion, approuva Flynn au terme d’un long silence.

Derrière eux, l’imprimante s’était tue sans qu’ils s’en aperçoivent.

— Oh non ! hoqueta Bradshaw qui avait surpris leur conversation.

Elle fondit en larmes. Flynn s’assit à côté d’elle et lui passa un bras autour des épaules.

Depuis un an qu’elle travaillait sur certaines des affaires criminelles les pires du pays, Bradshaw n’avait pas été confrontée de près à l’horreur. Même lorsqu’elle s’intéressait aux lettres dessinées sur la poitrine de l’une des victimes, elle examinait des images numériques, et non un corps humain. À présent qu’elle se trouvait sur le terrain, elle était aussi investie que Poe. Peut-être même davantage car elle était frêle, contrairement à lui.

Il lui fallut plus d’une heure avant d’être en mesure de reprendre sa tâche et Poe ressentit un pincement de culpabilité. S’il n’avait pas insisté pour qu’elle les suive dans le Cumbria, il lui aurait épargné un tel drame.

— Je constate que vous vous entendez bien, Tilly et toi, déclara Flynn. Malgré ce qui vient de se passer, quitter le bureau lui a fait le plus grand bien.

Poe posa les yeux sur sa nouvelle amie. Ses lunettes remontées sur son nez, un bout de langue dépassant de ses lèvres pour preuve de sa concentration, les joues marbrées par les larmes, la lèvre inférieure en avant, elle souffla machinalement sur la mèche qui virevoltait devant ses yeux sous l’effet de la climatisation. Poe fut pris d’un instinct protecteur. Plus que leurs quelques années de différence, c’étaient leurs parcours respectifs qui les séparaient. La naïveté et l’innocence de la jeune analyste offraient un contraste saisissant avec le caractère sombre de Poe, ce qui ne les empêchait pas de compter certains points communs. En particulier, ils étaient obsessionnels l’un comme l’autre, et prenaient à rebrousse-poil le reste de l’humanité.

Poe se souvint brusquement que l’on devait à Bradshaw la découverte de son nom sur la poitrine de Michael James. À ce jour, le lien qu’il pouvait avoir avec l’Immolateur n’était toujours pas établi. Swift ne l’avait pas reconnu lorsqu’il s’était présenté chez elle, pas plus qu’elle n’avait identifié son nom. Si elle avait été la complice de l’Immolateur, elle aurait forcément été au courant de ce détail. L’un des hommes de Gamble continuait de fouiller dans le passé de Poe à la rechercher d’un indice, en vain jusque-là.

Poe ne croyait pas que son passé leur apporterait la réponse. Jusqu’à la mort de Peyton Williams, il n’était jamais sorti du rang. Il avait envoyé pas mal de sales types derrière les barreaux, c’est vrai, mais aucun d’eux n’était sorti de prison au cours de l’année écoulée. Il n’en restait pas moins que le tueur avait gravé son nom à même la chair de la troisième victime.

C’était bien la preuve qu’ils passaient à côté d’un élément crucial.

Poe observa Bradshaw de loin. L’imprimante crachait son lot de papier et elle punaisait déjà les premières feuilles au mur. L’ANPR était la banque de données de ce type la plus fournie au monde et Bradshaw avait du pain sur la planche.

— À votre avis, Tilly, de combien de temps avez-vous besoin pour trier tout ça ?

Elle se figea, une feuille à la main, et c’est tout juste si Poe n’entendit pas les rouages se mettre en route dans sa tête. Elle ne devinait jamais rien : elle calculait.

— Je devrais être en mesure de vous soumettre des éléments dans quatre heures et demie, Poe, répondit-elle.

Il se tourna vers sa cheffe.

— Tu sais, patronne, je pense qu’il nous faut considérer un autre mobile.

— Je t’écoute.

— Partons du principe suivant : les trois types qui ont versé une somme à six chiffres achetaient le droit de tuer leurs victimes. Tu me suis ?

Flynn acquiesça.

— Si c’est le cas, ces gamins sont morts dans des souffrances abominables.

Nouveau hochement de tête.

— Et si quelqu’un avait découvert le pot aux roses ?

— Quelqu’un qui aurait décidé de rendre la justice à sa façon ?

— Une telle hypothèse aurait le mérite d’expliquer la férocité du tueur.

— Et si l’un des gamins avait survécu ? suggéra Flynn.

Poe secoua la tête.

— Nos six bonshommes se seraient méfiés pendant toutes ces années. Non, ils ne connaissaient pas le coupable. Et puis, pourquoi avoir attendu vingt-six ans ?

— Qui est le coupable alors ? On a identifié tous les protagonistes de ce drame.

— Rien n’est moins sûr, se défendit Poe. Les enfants en question avaient été placés, mais ils pouvaient très bien avoir de la famille. Et si un de leurs proches avait fini par se réveiller ?

Flynn prit un air dubitatif.

— Nous avons près de cinq heures devant nous, insista Poe. Autant les occuper.

— De quelle façon ?

— Le mieux est de tout reprendre depuis le début.

— Tu veux dire en essayant de comprendre comment Carmichael a pu se retrouver sous un tas de sel ? Je ne vois pas en quoi ça nous aiderait.

— Non, encore plus loin dans le temps. Le bénéficiaire du mandat relatif à l’orphelinat était le SCAS, et non la police du Cumbria. Ce mandat est toujours valide. Je propose de retourner à Carlisle et de nous intéresser aux quatre gamins concernés. Je suis curieux de savoir pour quelle raison on les avait placés à Seven Pines.

1. Automatic Number Plate Recognition.
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— De quoi avez-vous besoin ? s’enquit Audrey Jackson.

Flynn et Poe se trouvaient à nouveau dans les bureaux des services de protection de l’enfance, au centre administratif de Carlisle.

— Nous cherchons à en savoir davantage sur les quatre garçons, répondit Flynn.

— Ainsi que sur leurs familles, ajouta Poe. Et tant que nous y sommes, autant s’intéresser au personnel de Seven Pines et aux autres gamins placés là-bas à la même époque.

— La liste est longue. Cet orphelinat servait surtout de centre d’accueil temporaire dans l’attente de placements plus durables. Le turnover était important.

Les deux visiteurs ne répondirent pas. Flynn croisa les bras.

— Très bien. Je vais voir ce que je peux trouver, se décida Jackson.

Elle revint quelques minutes plus tard avec les dossiers des quatre enfants. Poe la soupçonna de les avoir récemment consultés. Elle posa sur la table sa moisson et Poe s’étonna que les classeurs soient aussi peu fournis.

Aucun des quatre gamins n’avait été bien servi par la vie. Le système les avait pris en charge lorsqu’il était devenu clair que leurs parents respectifs ne s’occupaient pas d’eux. Parce qu’ils ne le pouvaient pas ou ne le voulaient pas, ou encore parce qu’il était préférable de les leur retirer. Seven Pines aurait dû constituer un sanctuaire pour eux. Un lieu où se reconstruire, apprendre à aimer et être aimé. Où réparer leur confiance dans le monde des adultes.

Ils avaient fini entre les griffes d’individus riches désireux de tromper leur ennui en abusant d’eux.

Ce constat ne fit que raffermir la volonté de Poe. Si la clé de l’énigme se cachait parmi ces papiers, il la trouverait, quand bien même il passerait dix ans à la chercher.

Il commença par comparer les éléments dont il disposait sur chacun des enfants.

Michael Hilton

Matthew Malone

Andrew Smith

Scott Johnston

Quatre vies rayées de la carte. Il avala une gorgée du café apporté par Jackson et entama la lecture des dossiers pendant que Flynn s’intéressait aux autres pensionnaires de l’institution.

Après une heure d’efforts, il était proche du désespoir. Les parcours des quatre enfants étaient à la fois différents et terriblement semblables.

Michael Hilton : délaissé au point de peser moins qu’un enfant de cinq ans alors qu’il en avait neuf. Lorsque les travailleurs sociaux avaient enfin réussi à le retirer à sa famille, il en était réduit à manger des mouches pour se nourrir. Son père et sa mère avaient écopé chacun d’un an de prison. Poe leur souhaitait d’avoir survécu en gobant à leur tour des insectes. Michael était passé de service en service, incapable de se fixer durablement du fait de ses problèmes de comportement. Seven Pines était sa dernière chance et il semblait s’y être accroché des deux mains.

Andrew Smith : élève modèle à l’école jusqu’au jour où ses notes avaient plongé. Un soir où son enseignant lui demandait de rester après la classe pour en discuter, il avait été pris de panique avant d’expliquer qu’il était censé travailler. La police, appelée sur place, avait découvert de l’héroïne dans son sac. Son père se servait de lui comme dealer. Les parents avaient réussi à s’enfuir en Espagne où ils s’étaient apparemment établis. Ils se contentaient d’envoyer chaque année à leur fils une carte et un peu d’argent pour son anniversaire. Après la disparition d’Andrew, les derniers courriers étaient restés dans son dossier.

Scott Johnston avait sans doute le profil le plus typique. Sa mère, victime de violences domestiques, refusait de quitter son compagnon. Un cas plus fréquent qu’on ne l’imagine. Lorsque les services de protection de l’enfance lui avaient donné le choix entre son fils et son compagnon, elle avait opté pour la seconde solution. L’assistante sociale chargée du dossier, faute de pouvoir retrouver le père naturel de l’enfant, l’avait confié au système. Poe prit note qu’il existait potentiellement un père quelque part. Il serait toujours temps de demander à Reid de s’en occuper puisqu’il s’agissait de la seule personne disposant d’un mobile jusqu’à présent.

Le dernier cas, celui de Matthew Malone, était peut-être le plus triste de tous puisque l’enfant était issu d’une famille heureuse et équilibrée de Brighton. Sa mère était morte lorsqu’il était très jeune et la suite était bien la preuve de la fragilité de toute structure familiale. Son père s’était remis en ménage avec une héroïnomane originaire du Zaïre et le couple avait quitté Brighton où elle devait de l’argent à son dealer afin de s’installer dans le Cumbria. Un mois plus tard, la femme accusait Matthew d’être un sorcier. Son père, ayant contracté dans l’intervalle une dépendance à la drogue qui lui coûtait 80 livres par jour, n’avait pas réagi. La femme était obsédée par l’idée de débarrasser l’enfant de ses démons et se figurait que le meilleur moyen d’y parvenir était de lui infliger des souffrances. Elle attachait Matthew à une chaise et écrasait des cigarettes sur ses bras et son torse. Matthew, preuve de son caractère, n’entendait pas se laisser brutaliser. S’enfuyant à la première occasion, il avait sonné à la porte du commissariat de Workington. Son père avait été condamné à une peine de quatre ans de prison et en avait effectué la moitié avant d’être libéré. Le jour même, il mourait d’une overdose, un drame malheureusement trop courant chez les anciens détenus qui sous-estiment la puissance de l’héroïne de rue par rapport à celle qui circule en prison. La femme, qui avait écopé de neuf ans pour mutilation volontaire sur autrui, était morte dès sa première année d’incarcération dans des circonstances tout aussi dramatiques. Cette fois, au lieu de s’en prendre à un gamin de huit ans, c’était sa codétenue, une Écossaise de Glasgow de quatre-vingt-quinze kilos, qu’elle avait accusée d’être une sorcière. La femme, condamnée à perpétuité pour le meurtre de son mari, avait réduit en bouillie le crâne de la Zaïroise en le fracassant sur le rebord des toilettes de leur cellule.

Poe poussa un soupir.

Il passa en revue les notes rédigées à mesure des années par les travailleurs sociaux et les juges. Ces gamins n’avaient pas une chance de s’en tirer.

À l’exception du père de Scott Johnston, aucun élément ne permettait de penser qu’un proche de l’un des enfants puisse se tapir dans l’ombre, poussé par des envies de vengeance. Tous étaient morts, moisissaient en prison, ou alors s’en fichaient éperdument.

Il découvrit une photo des quatre garçons, réalisée à l’aide d’un appareil à développement instantané. Un cliché de mauvaise qualité, pris lors d’une sortie à la plage pendant leur séjour à Seven Pines. Les gamins souriaient au soleil. Smith tenait dans ses mains un ballon de foot. Ils paraissaient heureux. On distinguait pourtant les cicatrices de brûlure de cigarette sur les bras et la poitrine de Malone. Il reposa la photo et se frotta les yeux avant que les larmes ne débordent.

— Aucun d’entre eux n’a jamais été placé en famille ? demanda-t-il. Je sais bien qu’Hilton présentait des troubles du comportement, mais les trois autres s’épanouissaient à Seven Pines. Peut-être ne souhaitaient-ils pas être séparés ?

Jackson répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— En dehors de Michael qui souffrait de graves séquelles psychologiques, comme vous l’avez bien compris, nous les avons tous récupérés assez tard. Une fois passé un certain âge, il est très difficile de leur trouver une famille d’accueil. Ils sont devenus amis parce qu’ils n’étaient pas « plaçables », justement. Une sorte de badge d’honneur. « Personne ne veut de nous et on s’en fiche », en quelque sorte.

L’explication était déprimante et Poe préféra poursuivre l’examen des dossiers. Ce travail terminé, il les reposa devant lui. Il avait besoin de prendre l’air avant une lecture plus approfondie. Flynn, tout aussi sensible à l’horreur qu’elle découvrait, le suivit à l’extérieur. Jackson ne tarda pas à se joindre à eux. Elle alluma une cigarette et inhala profondément la fumée.

— Comment pouvez-vous supporter une telle misère humaine jour après jour ? lui demanda Poe.

Elle haussa les épaules.

— Il faut bien que quelqu’un s’en charge.

La réponse, somme toute évasive, n’appelait aucun commentaire et la conversation s’éteignit d’elle-même.

Jackson alluma une nouvelle cigarette avec le mégot de la première, puis ils regagnèrent la salle de réunion où Poe reprit les dossiers, décidé à y trouver une piste.

Le portable de Flynn sonna. Elle montra à Poe le nom qui s’affichait à l’écran. Celui de Gamble.

— Commissaire ?

Son visage s’assombrit rapidement.

— Merde, grommela-t-elle après avoir longuement écouté son correspondant. Il n’y a aucun doute possible ?

Le pli sur son front se creusa et elle finit par raccrocher.

Poe l’interrogea du regard.

— La fille d’Hilary Swift vient d’atterrir. Elle confirme que sa mère se trouvait en Australie le jour du meurtre de Clement Owens à Cockermouth.

Le cœur de Poe se mit à battre plus fort.

— Alors c’est quelqu’un d’autre…
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Gamble avait convoqué une réunion d’urgence en fin de journée. L’examen des dossiers des disparus de Seven Pines n’ayant rien donné, Poe et Bradshaw avaient regagné le Shap Wells. Jackson leur avait fourni des photocopies de l’ensemble des pièces et Poe s’était promis de les emporter chez lui afin de les lire à tête reposée.

Bradshaw n’avait pas chômé pendant leur absence et des piles de feuilles la cernaient de tous côtés. Elle avait impérativement besoin d’une bonne connexion Wi-Fi, de sorte que le salon de l’hôtel, en dépit de ses inconvénients, leur servait à nouveau de QG de fortune. La pièce était à peu près aussi encombrée que le cerveau de Poe.

Bradshaw posa un regard inquiet sur Flynn.

— Madame, je crois bien avoir épuisé notre budget d’encre à force d’imprimer des documents en couleurs.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, Tilly. Je gère les cordons de la bourse…

Elle n’acheva pas sa phrase en voyant la quantité de documents.

— Euh… combien de feuilles avez-vous imprimées, exactement ?

— Huit cent quatre.

Flynn, soudain préoccupée, n’eut pas le temps de se reprendre.

— L’hôtel a dû envoyer quelqu’un racheter de l’encre à deux reprises.

— Ce n’est rien si ça nous permet d’attraper le tueur, remarqua Poe. À présent qu’on connaît l’existence d’un acteur extérieur, l’ANPR pourrait bien être notre planche de salut.

À l’inverse de la police du Cumbria, la NCA disposait d’un accès permanent à ce système, capable d’identifier l’ensemble des véhicules filmés par l’une des huit mille caméras fixes et embarquées du pays. Alors que le Royaume-Uni totalise plus de quarante-cinq millions de véhicules, l’ANPR enregistre près de vingt-six millions d’images quotidiennement. Celles-ci restent stockées pendant deux ans, si bien que cette banque de données contient plus de dix-sept milliards de photos. Gamble avait demandé que des caméras mobiles soient placées sur la plupart des routes conduisant aux cromlechs de la région, mais sans résultat.

— Qu’avez-vous découvert de beau, Tilly ? demanda Poe.

Bradshaw, pas vraiment sûre d’être tirée d’affaire après avoir épuisé les crédits de sa supérieure, toussota nerveusement.

— J’ai commencé par télécharger les données des caméras de l’ANPR qui m’intéressaient, puis je les ai traitées à l’aide d’un programme que j’ai mis au point ces derniers mois sur mon temps libre. Comme nous sommes en présence d’un problème relevant de la théorie du chaos, j’ai adapté le modèle de Kuramoto puisqu’il s’agit de synchroniser des systèmes complexes.

Elle quêta leur approbation du regard.

— Vous pouvez traduire ça en anglais, Tilly ? lui demanda gentiment Poe.

— Ah, d’accord. Pour rester simple, en présence de conditions favorables, le chaos se synchronise naturellement de façon redondante.

Poe et Flynn posèrent sur elle un regard perplexe.

— J’ai redéfini les paramètres, soupira Bradshaw.

Comme elle n’obtenait toujours pas de réaction, elle s’énerva :

— Vous plaisantez, ou quoi ? Grâce à mon programme, je dispose à présent d’une liste de plaques d’immatriculation.

— Une liste ? s’écria Poe. Pourquoi ne pas nous l’avoir annoncé tout de suite ?

Bradshaw lui tira la langue avant de s’emparer d’un épais tas de feuilles.

— Je me suis concentrée sur les trajets que l’Immolateur a dû accumuler, entre le lieu d’enlèvement, l’endroit où il séquestrait ses victimes et la scène de crime finale.

Poe acquiesça. Jusque-là, il était capable de suivre.

— Nous savons quand et où ont été tuées quatre des victimes, j’ai donc établi une corrélation entre ces informations et les caméras proches de leurs domiciles.

C’était logique. Elle souhaitait établir un rapprochement entre les véhicules photographiés par les caméras les plus proches des cercles de pierres et ceux qui avaient circulé près des lieux où avaient été enlevées les victimes.

— Pourquoi quatre ? L’Immolateur a tué cinq personnes.

— C’est vrai, madame Flynn, mais pour des raisons purement analytiques, l’individu retrouvé dans le cercueil de Quentin Carmichael présente un problème différent des autres puisque nous ne savons pas quand il a été enterré, ni où et quand il a été tué.

Elle laissa le temps à son auditoire de digérer l’information. Poe remarqua qu’elle perdait toute gaucherie dès qu’elle parlait de données informatiques.

— Nous ne sommes malheureusement pas à Londres, les caméras de l’ANPR couvrent uniquement l’autoroute M6, les routes principales et certains axes plus modestes, mais j’ai calculé que le coupable serait forcément passé devant au moins l’une de ces caméras lors des enlèvements : celles qui se trouvent sur la M6 et les axes qui la croisent.

Poe acquiesça. À la façon d’un fleuve, la M6 coupait le comté en deux. Il était difficilement concevable que l’Immolateur n’ait pas croisé l’autoroute au moins une fois. Selon toute probabilité, il était passé au-dessus, en dessous, et l’avait probablement empruntée à plusieurs reprises.

— Le hic, c’est que les données de l’ANPR sont bien trop nombreuses. Les résultats se comptent par centaines de milliers.

— Les gens se servent davantage de leur voiture dans les régions rurales, lui expliqua Poe. Je suis même étonné que le résultat ne soit pas plus élevé.

— J’ai commencé à y voir plus clair après avoir traité tous les résultats grâce à mon programme, en obtenant trois listes. La première concerne les véhicules les plus susceptibles de nous intéresser. Il y en a huit cent quatre en tout. Ce sont les photos de cette liste que j’ai imprimées en couleurs.

Outre le lieu, la date et l’heure, les caméras de l’ANPR enregistraient deux clichés : le premier était un gros plan de la plaque d’immatriculation, le second une vue générale du véhicule concerné. Les photos en couleurs dont parlait Bradshaw correspondaient à ces photos-là.

Qu’importait le coût de l’encre, après tout ? Bradshaw avait soutenu deux thèses, faisait partie de l’Institut de mathématiques de l’université d’Oxford, et possédait un QI supérieur à celui de tous les gens dont Poe avait pu croiser la route. Si elle affirmait que le tueur se cachait quelque part dans cette pile de papiers, il était tout disposé à la croire.

Un sourire illumina le visage de Bradshaw lorsqu’elle vit Poe et Flynn se partager le tas de photos imprimées.

L’ANPR était un outil exceptionnel à condition de savoir ce que l’on cherchait. À l’inverse, il ne servait quasiment à rien si l’on s’en servait à l’aveugle. C’était la raison pour laquelle Gamble n’y avait pas vraiment eu recours auparavant. Sans doute avait-il demandé à certains de ses enquêteurs de se pencher sur la question, mais de façon superficielle, sans stratégie précise. Contrairement au SCAS, Gamble n’avait pas à sa disposition un génie des mathématiques.

Bradshaw avait considérablement réduit le champ des recherches en passant de plusieurs centaines de milliers de possibilités à seulement huit cent quatre, mais la tâche restait importante. Poe avait une telle confiance en Bradshaw qu’il était convaincu de tenir la clé de l’énigme à portée de main. À peine avait-il achevé l’examen d’un véhicule que l’analyste lui prenait la feuille des mains et la punaisait au mur selon sa propre logique. L’idée était excellente car le collage final mettait en perspective les clichés de façon différente. Bien sûr, il leur faudrait affronter la colère du gérant de l’hôtel lorsqu’il verrait le sort réservé à ses murs fraîchement repeints, mais il serait toujours temps de gérer la crise le moment venu. C’était le problème de Flynn.

Profitant d’une pause, Poe se dirigea vers le paperboard dont ils n’avaient pas eu l’occasion de se servir jusque-là, Bradshaw affichant le plus grand mépris pour ces reliques d’une ère révolue. Il prit un gros feutre, s’approcha du mur de photos et traça une croix sur les véhicules qu’il croyait pouvoir éliminer.

Sur les huit cent quatre concernés, une bonne trentaine étaient des bus transportant des passagers. Comme il était peu probable que l’Immolateur ait fait appel à des meutes de supporters pour ses feux de joie, il les élimina. Il procéda de même avec les motos, celles-ci n’ayant pas la capacité de transporter une victime et un bûcher. Poe écarta ensuite quatre minibus véhiculant des adultes handicapés.

Il poursuivit son tri avec enthousiasme, s’attaquant ensuite aux véhicules de police. Rien n’interdisait à l’Immolateur d’être un flic, mais les voitures de patrouille véhiculent plusieurs individus qui se succèdent au volant toutes les huit ou dix heures. Pour la même raison, il retira de la liste les ambulances.

Vint ensuite le tour des fourgons cellulaires. Pendant de nombreuses années, le Cumbria avait fièrement affiché un slogan vantant les mérites d’un lieu où il faisait bon vivre et travailler. À condition d’oublier les méfaits récents de l’Immolateur, cette réputation n’était pas usurpée, mais il n’en restait pas moins une proportion incompressible d’escrocs, de ratés et d’imbéciles. Un certain nombre de fourgonnettes transportant des prisonniers sillonnaient régulièrement les routes, entre les tribunaux et l’unique prison du comté. Cette fois encore, elles étaient utilisées par des conducteurs différents et Poe s’autorisa à les écarter.

De même, il dessina une croix sur les photos des poids lourds, sans doute très pratiques pour transporter une victime, mais incapables d’emprunter certaines des routes étroites conduisant aux cromlechs.

Le nombre de clichés restants n’en était pas moins très important. Tout en effectuant des exercices d’assouplissement dans l’espoir de se dérouiller les mollets, Poe se demanda comment il allait pouvoir améliorer sa technique de tri.

Dans un réflexe de dépit, il se planta face au mur et traça une croix rouge sur toutes les voitures qu’il estima trop petites pour transporter confortablement un corps et un jerrycan d’essence. Ce travail achevé, il jeta au loin son feutre.

— Désolé, s’excusa-t-il aussitôt, s’adressant davantage à Bradshaw qu’à sa cheffe.

— Ça va ? s’inquiéta Flynn.

Il hocha la tête.

— Continue, je suis persuadée que tu es sur la bonne voie.

Il prit cette fois un feutre vert et sélectionna les véhicules les plus prometteurs : les camionnettes sans fenêtres, les breaks, les 4x4, les monospaces. Il dessina même deux croix vertes sur un corbillard.

Au terme de ce processus, toutes les photos se retrouvèrent affublées d’une croix verte ou d’une croix rouge. Certaines changèrent de couleur après discussion, mais une sorte de consensus régnait entre les trois enquêteurs après une heure de débat.

Poe se balança d’avant en arrière sur les talons en étudiant le mur de feuilles imprimées.

La clé était là, il en avait la conviction. Il ne lui manquait plus que l’étincelle indispensable.
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Ils restèrent plongés dans la contemplation du mur jusqu’en fin de journée. Et comme il n’était pas question de retirer les photos et que l’idée de se relayer au restaurant de l’hôtel ne les séduisait pas, Poe se rendit à Kendal où il acheta des plats à emporter au British Raj. Il venait de passer commande d’un poulet au beurre pour Flynn, d’un curry balti végétarien à l’intention de Bradshaw et d’un agneau madras pour lui-même lorsque son portable l’avertit de l’arrivée d’un SMS. Un texto de Reid lui précisant qu’il avait trouvé porte close à Herdwick Croft. Poe lui donna rendez-vous à l’hôtel et commanda une portion supplémentaire d’agneau madras.

L’hôtel leur ayant aimablement fourni assiettes et couverts, ils avaient entamé leur repas lorsque Reid arriva. Affamé, il se jeta sur son plat et refusa de parler tant qu’il ne serait pas rassasié.

Son assiette nettoyée, il s’approcha du mur de photos. En dépit de l’heure tardive et de la chaleur printanière, il était tiré à quatre épingles, comme à l’accoutumée. Poe, qui avait retiré sa veste et remonté ses manches depuis belle lurette, se renifla discrètement les aisselles. Il en conclut qu’il aurait bientôt besoin d’une douche.

— Vous êtes au courant que Hilary Swift est hors de soupçon ?

— Ce qui ne l’empêche pas d’avoir joué un rôle dans ces meurtres, réagit Poe.

— Sans doute, concéda Reid. Tu penses qu’elle était aux ordres de quelqu’un ? Ou bien qu’elle avait quelqu’un sous ses ordres ?

Poe haussa les épaules.

— Elle ne m’a pas reconnu. Si elle travaille avec l’Immolateur, c’est une simple comparse.

Reid ne dit rien, faute d’argument.

— Du nouveau du côté de l’assistante sociale ? voulut savoir Reid. Tu es persuadé de la mort de ces quatre enfants, je suppose ?

— C’est ce que tu penses ? répondit Poe.

— Je vois mal comment il pourrait en être autrement. Tu as dû en profiter pour te renseigner sur les familles des gamins ?

— Oui, mais sans rien découvrir de probant jusqu’à présent. Je n’ai jamais vu une telle bande de connards. Ces gens se fichaient éperdument de leurs enfants quand ils étaient en vie, je vois mal comment il aurait pu leur pousser une conscience du jour au lendemain.

— Alors on n’est pas plus avancés, conclut Reid en se laissant tomber sur une chaise. À propos d’Hilary Swift, Gamble vous fait savoir qu’elle n’a probablement pas quitté le pays. La police des frontières n’a vu passer personne portant son nom, ou lui ressemblant de près ou de loin. Gamble est convaincu, et je suis d’accord avec lui, qu’elle se terre quelque part.

Poe lui répondit par un grognement.

Reid se releva.

— Je vais vous laisser à votre mission. Je vous appelle demain s’il y a du nouveau.

— Passe-nous un coup de fil de toute façon, Kylian, lui enjoignit Poe. On te fera part de nos découvertes.

Reid hocha la tête et s’éclipsa.

Bradshaw se dirigea vers le paperboard où Poe la rejoignit.

— Que diriez-vous d’utiliser une troisième couleur, Poe ? Pour identifier les véhicules éliminés a priori au sujet desquels on pourrait reconsidérer notre position ?

Poe s’empara d’un feutre bleu.

— Alors allons-y.

Ils y passèrent la nuit en se relayant sur le canapé fourni par l’hôtel de façon à s’accorder de courtes siestes.

À 9 heures le lendemain matin, quatre autres couleurs avaient fait leur apparition sur le mur de photos qu’ils avaient contemplé à s’en user les yeux.

— Ça ne fonctionne pas, s’agaça Poe. Tilly, vous ne pourriez pas mettre en route votre cerveau géant ? À l’heure qu’il est, je vois que dalle.

Il s’empressa de s’excuser. La malheureuse n’y était pour rien.

— Ne vous inquiétez pas, Poe, le rassura Bradshaw. Allez prendre votre petit déjeuner tous les deux. Je vais tenter une bonne vieille méthode qu’on utilisait à l’université : quand on ne voit aucun lien entre les données, on change d’angle de vue.

Sans s’expliquer davantage, ni même attendre qu’on lui en donne l’autorisation, elle se planta devant le mur et le dépouilla de ses photos. Lui parler ne servirait à rien, elle était sourde au monde en pareil cas.

— Allez, patronne, proposa-t-il à Flynn. Laisse-moi t’offrir un sandwich au bacon.

À leur retour, à nouveau punaisés au mur, les clichés formaient quatre blocs distincts. Les croix rouges et vertes étaient désormais mélangées. Poe posa sur Bradshaw un regard interrogatif.

L’imprimante laissait échapper un léger cliquetis en refroidissant, preuve que l’analyste avait imprimé de nouvelles photos.

— Vous avez rajouté des véhicules, Tilly ? s’étonna Poe qui y voyait un recul plus qu’une avancée.

— Non, Poe. J’ai disposé les photos différemment en tenant compte des jours où les victimes ont été assassinées. Chacun de ces blocs représente une date. Comme je n’avais qu’une seule photo de chaque véhicule, il m’a fallu en imprimer d’autres lorsque la même voiture figurait dans plusieurs blocs.

Le budget d’encre du service aurait du mal à s’en remettre car certains véhicules étaient présents les quatre jours concernés. Bradshaw avait ajouté au-dessus de chaque groupe de photos le nom de la victime et la date de sa mort. Poe embrassa du regard la nouvelle organisation du mur.

— Je vous laisse regarder, Poe, dit Bradshaw. J’en profite pour aller manger un œuf à la coque.

Elle consulta sa montre.

— Zut ! Le petit déjeuner s’arrête à 10 heures.

— Uniquement le mercredi et le dimanche, Tilly, la rassura Poe. Ces jours-là, ils proposent un menu rôtisserie le midi, ce qui nécessite plus de temps pour la mise en place. La salle du petit déjeuner est ouverte jusqu’à 11 heures ce matin, vous avez tout le temps de manger votre…

La phrase se figea sur ses lèvres.

— Que se passe-t-il, Poe ? s’enquit Bradshaw.

Sans même l’entendre, il s’approcha du groupe de clichés dédié à la deuxième victime. Joe Lowell avait été immolé au centre du cromlech de Swinside, près de Broughton-in-Furness. Cette histoire de petit déjeuner avait réveillé au fond de sa conscience un détail qui lui échappait encore. Quel pouvait bien être le foutu détail en question ? Il examina les véhicules l’un après l’autre afin de les ancrer au fond de sa rétine. Il poursuivit son manège pendant vingt minutes sans le moindre déclic.

Il passait les véhicules en revue l’un après l’autre pour la sixième fois lorsque tout s’éclaira.

La photo qui changeait tout était là, devant lui, comme le nez au milieu de la figure. On y voyait un véhicule qui n’avait aucune raison de se trouver là. Les poils de Poe se dressèrent sur sa nuque.

Non. Ça ne pouvait pas être aussi simple.

— Poe ? s’inquiéta Flynn.

L’espace de quelques instants, il fut incapable d’ouvrir la bouche. Lorsqu’il finit par y parvenir, il ne répondit pas à sa cheffe et choisit de se tourner vers Bradshaw.

— Tilly, pouvez-vous vous rendre sur le site du ministère de la Justice et vérifier quel tribunal du comté siégeait le jour où Joe Lowell a été assassiné. Profitez-en pour vérifier également si le tribunal de Preston, dans le Lancashire, fonctionnait ce jour-là.

L’analyste, hésitante, dévisagea alternativement Poe et Flynn.

— Faites ce qu’il vous dit, Tilly, lui confirma Flynn.

L’information en question était publique, Poe n’aurait eu aucun mal à l’obtenir, mais il savait que Bradshaw serait plus rapide que lui. De son côté, Flynn n’insista pas, certaine de ne rien tirer de Poe tant qu’il ne se déciderait pas à s’expliquer.

Cinq minutes plus tard, Poe tenait sa réponse.

— Aucun tribunal ne siégeait le jour où Joe Lowell a été assassiné, déclara Tilly. C’était un dimanche.

Poe hocha la tête. Il tapota d’un doigt l’un des véhicules photographiés le jour en question et se tourna vers ses deux compagnes.

— Alors j’aimerais bien qu’on m’explique ce que fichait dans le coin un fourgon cellulaire.
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À l’instar de bien des flics, Poe avait une opinion très tranchée sur le système de transport des détenus. De façon scandaleuse à ses yeux, ce service avait été retiré à l’autorité carcérale en 2004 afin d’être confié à des multinationales. Aveuglées par l’intérêt financier, celles-ci avaient considéré comme une poule aux œufs d’or le million et demi de détenus qu’il fallait véhiculer chaque année. La présence aux affaires à l’époque d’un gouvernement travailliste n’avait pas surpris Poe outre mesure. Il savait la gauche aussi sensible que la droite aux fausses promesses d’efficacité et de modernisation du secteur privé.

En guise de modernisation, on enfermait le plus grand nombre possible de prisonniers dans des fourgons cellulaires minuscules. Au nom de l’efficacité, on refusait même aux prisonniers le droit à un arrêt pipi, avec pour résultat l’obligation pour les détenus, certains incarcérés de manière préventive, de pisser et de chier dans leur cellule roulante d’un demi-mètre carré. La loi traitait mieux les animaux conduits à l’abattoir. Le temps que le ministère de l’Intérieur prenne conscience de ce qui se passait, il était trop tard. Trop de fonctionnaires s’étaient laissé graisser la patte, on avait promis des postes de direction à d’autres et il aurait fallu dénoncer certains contrats. Résultat des courses, à l’image de tout gouvernement, celui de la reine avait choisi d’accumuler les mensonges et de manipuler les statistiques. La vérité n’est jamais vendeuse sur le plan électoral.

Pour ne rien arranger, aucune des huiles du ministère de l’Intérieur n’avait réfléchi à ce qui se passerait lorsque les premiers contrats parviendraient à échéance et que de nouvelles entreprises prendraient le relais. Par manque d’anticipation, personne n’avait pensé à la gestion des fourgons cellulaires.

Des flottes entières de fourgonnettes avaient été mises sur le marché lors de l’attribution des nouveaux marchés publics. Le Daily Mail avait bien consacré un article aux abus que pourrait entraîner la vente de ces véhicules, mais le gouvernement s’était révélé impuissant à régler le problème. Le ministre avait rejeté la faute sur les hauts fonctionnaires du ministère qui s’étaient empressés de lui renvoyer la balle, mais il n’en restait pas moins que n’importe qui pouvait se procurer en toute légalité, pour quelques milliers de livres, une prison sur roues.

Le fourgon cellulaire que Bradshaw avait inclus dans le groupe du dimanche était un petit modèle, équipé de quatre cellules. Les véhicules susceptibles de transporter trois fois plus de détenus étaient nettement plus imposants, mais celui-là n’aurait eu aucun mal à parvenir aux cercles de pierres choisis par l’Immolateur.

Le visage du conducteur n’apparaissait sur aucun des clichés, comme si son pare-brise avait été teinté artificiellement. Poe n’en était pas surpris.

En attendant, il fallait passer à l’action et Flynn commença par contacter Gamble afin de partager leur découverte avec lui pendant que Bradshaw consultait le registre des immatriculations. Le fourgon faisait toujours partie du parc automobile de la société GU Sécurité. À peine contactée, la compagnie se montra très coopérative. Les entreprises privées qui vivent de contrats avec le secteur public tiennent à leur réputation.

Oui, il s’agissait bien de l’une des fourgonnettes cellulaires de la compagnie. Non, le véhicule n° 256 n’avait jamais eu l’occasion de se rendre dans le Cumbria puisqu’il était affecté à la police des frontières dans le sud-est du pays.

Et oui, la compagnie pouvait le prouver, tous ses véhicules étant équipés de mouchards afin que l’on puisse les localiser à tout moment.

Poe mit fin à la conversation après avoir obtenu la promesse que la compagnie lui expédie par e-mail le détail des trajets du fourgon.

— Comment expliquez-vous ça, Poe ? s’étonna Bradshaw.

— Très simplement : le tueur s’est procuré le numéro de plaque d’un fourgon cellulaire pour que tout paraisse normal en cas de contrôle.

— Waouh. C’est malin.

C’était le cas.

— Comme GU a le monopole du transport des détenus dans le Nord-Ouest, on croise régulièrement leurs fourgons cellulaires sur les routes, en journée comme le soir. On a si bien fini par s’y habituer qu’on ne les remarque plus.

L’Immolateur avait trouvé le moyen de se cacher au vu et au su de tout le monde.

Flynn dut quitter le QG pour une réunion de crise avec Gamble. Il s’agissait de mettre sur pied une stratégie cohérente permettant de retrouver le fourgon cellulaire.

En attendant…

Poe lança un coup d’œil en direction Bradshaw. Elle commençait déjà à réunir ses affaires d’un air abattu. Une fois l’information transmise à Gamble, l’excitation de la découverte s’était dissipée. La métamorphose était spectaculaire chez elle. Une semaine plus tôt, l’analyse de données était un simple jeu dont elle oubliait les règles une fois les résultats transmis. Enfermée dans un univers abstrait, elle n’avait jamais pris la mesure de la réalité humaine dissimulée derrière les éléments qu’elle déchiffrait. Le regard qu’elle portait désormais sur son métier se trouvait radicalement changé et elle n’en serait que meilleure dans sa partie. La raison seule ne suffisait pas toujours. S’impliquer personnellement obligeait à se surpasser.

— Vous ne croyez tout de même pas en avoir terminé, Tilly ? lui demanda Poe, un sourire aux lèvres. On a du pain sur la planche.

Bradshaw battit des mains et s’empressa de rallumer son ordinateur. Elle repoussa ses lunettes sur son nez et attendit de nouvelles instructions en voyant Poe s’asseoir à côté d’elle.

— Pour vérifier les ventes de fourgons cellulaires, Gamble aura besoin d’un mandat.

Elle attendit la suite.

— Si l’Immolateur est aussi intelligent que nous le pensons, jamais il n’aura payé ce véhicule avec une carte bancaire. De toute façon, la société GU ne revend pas son parc automobile directement au grand public, elle sera forcément passée par une boîte qui achète des véhicules en gros. Le fourgon qui nous intéresse a pu être revendu ensuite aux enchères, ou encore par l’intermédiaire de la filiale d’une filiale. Bref, vous voyez le topo.

— Pas vraiment, Poe.

— Je veux dire en clair qu’on gagnerait beaucoup de temps à imaginer une autre façon de remonter cette piste. Laissons à Gamble le soin de passer par la voie officielle. Il parviendra à ses fins, mais ça vous laisse tout le temps d’imaginer un autre moyen de coincer ce salopard d’Immolateur.
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Un sourire timide étira les lèvres de Bradshaw.

— Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit il y a quelques jours, Poe ?

L’indication était pour le moins vague.

— Je ne sais pas. Vous m’avez expliqué que l’industrie du jeu vidéo avait dépassé celle de la musique en chiffre d’affaires ?

— Non, au sujet des données.

L’indication éveilla chez lui le souvenir d’une discussion au cours de laquelle Bradshaw s’était emballée en évoquant la théorie du chaos. Il avait préféré la laisser poursuivre jusqu’au bout tout en l’écoutant d’une oreille distraite.

— J’ai malheureusement oublié les détails, admit-il.

— Je vous expliquais que j’étais capable d’identifier un modèle récurrent en toutes circonstances, à condition d’avoir suffisamment de données à ma disposition.

— Et alors ?

Il eut le très net sentiment que sa bêtise endémique dès qu’il était question de chiffres était pour elle une source de frustration intense. D’une certaine façon, la franchise naïve dont avait initialement fait preuve Bradshaw lui manquait, mais il y voyait la preuve du changement intervenu dans son comportement en l’espace de quelques jours.

— Alors, répondit-elle en montrant du doigt le mur de photos, je ne m’intéressais qu’aux jours où avaient eu lieu les meurtres quand j’ai téléchargé les images de tous ces véhicules.

Il n’en fallait pas plus pour qu’il percute. Bien sûr !

À présent qu’ils savaient quel véhicule utilisait le tueur, il leur suffisait de rechercher toutes les photos du fourgon prises par l’ANPR. La banque de données leur fournirait les coordonnées de deux véhicules différents puisque l’Immolateur se servait d’une plaque empruntée à un fourgon de la compagnie GU, mais il devrait être facile de les distinguer puisque le vrai fourgon réalisait exclusivement des missions dans le Sud-Est.

Bradshaw n’avait pas attendu qu’il comprenne pour consulter les données de l’ANPR et l’imprimante se mettait en route quelques minutes plus tard.

— Vous ne trouvez pas que c’est un parfait exemple de la théorie du papillon chère à Edward Lorenz, Poe ?

— Hmm…, répondit-il distraitement tout en réfléchissant aux façons dont étaient vendus d’occasion les véhicules de société.

— L’effet papillon, insista Bradshaw.

— Je ne vous suis pas, Tilly.

— Je disais que nous sommes en présence d’un exemple parfait. Aussi insignifiant soit-il, le moindre fait peut faire boule de neige et prendre des proportions énormes.

— Expliquez-vous.

Elle embrassa la pièce d’un geste, avec ses ordinateurs, son paperboard, ses murs couverts de documents.

— Tout ce que nous avons découvert est la conséquence directe d’un détail infime. Celui qui relie le tout.

La remarque n’avait rien de nouveau aux yeux de Poe.

— Oui, nous avons eu de la chance de découvrir l’existence de ce corps dans le dépôt de sel.

— Il faut remonter plus loin, à mon avis, le corrigea-t-elle. À une remarque anodine.

— Laquelle ? s’enquit machinalement Poe en allant délivrer l’imprimante de sa cargaison qui menaçait de déborder.

— Celle du collègue de Kylian Reid, au commissariat de Kendal, qui lui a parlé de l’homme de Tollund. Le sergent Reid n’y pensait plus et vous-même n’étiez pas au courant. C’est à partir de cette remarque-là que tout a commencé.

Elle n’avait pas tort, d’une certaine façon, même si Poe estimait que la piste remontait au jour où un psychopathe avait gravé son nom sur la poitrine d’une victime.

Constatant qu’il ne disait rien, Bradshaw s’imagina qu’il n’était pas d’accord et voulut insister, mais Poe ne l’écoutait déjà plus. Pétrifié devant l’imprimante, il regardait fixement la première feuille. Comme Bradshaw était remontée dans le temps en faisant ses recherches, la photo la plus récente se trouvait en haut de la pile.

Il en avait la bouche sèche et l’estomac retourné.

L’image qu’il contemplait avait été prise par l’une des caméras situées sur l’A591, essentiellement installée là dans le but de surveiller les gangs fourguant de la drogue dans le Lake District. À moins d’être au courant de ce détail, tous ceux qui se rendaient à Ambleside ou Windermere, depuis Keswick ou Kendal, ne se doutaient pas qu’ils étaient photographiés.

Ambleside et Windermere n’étaient pas les seules localités desservies par l’A591. Cette route menait également à Grasmere, où se trouvait Seven Pines.

La date correspondait, tout comme l’heure.

Le fourgon cellulaire était passé devant la caméra de l’ANPR dix minutes avant Poe et Reid. L’implication d’une telle découverte était simple : Hilary Swift n’était pas du tout une complice de l’Immolateur. Elle était sa sixième victime.

Elle ne s’était pas enfuie. Le tueur l’avait enlevée.

Avec ses petits-enfants.
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— L’Immolateur s’est également emparé des enfants ! cria Poe dans le téléphone.

Flynn avait mis le haut-parleur et la communication était mauvaise, mais Poe avait voulu l’alerter avant qu’elle ne rejoigne Gamble.

Poe entendit vrombir le moteur à l’autre bout du fil, preuve qu’elle avait bien reçu le message.

À peine raccroché, il voulut mettre Reid au courant, dans l’hypothèse improbable où Flynn aurait eu un accident. L’intéressé était sur répondeur, il laissa un message avant de raccrocher et de transmettre à Flynn par e-mail la photo du fourgon de l’Immolateur, prise le jour de la disparition de Swift et de ses petits-enfants.

Il rassembla ses pensées. Tout était plus clair à présent. L’enlèvement de Swift paraissait infiniment plus logique et concordait avec la nouvelle théorie de Poe, selon laquelle le mobile du tueur était la vengeance, et non l’appât du gain. Quelle que soit son identité, l’Immolateur s’en prenait à tous les acteurs de cette terrible croisière. Montague Price avait été épargné, mais uniquement parce qu’il avait eu la clairvoyance de prendre la fuite en comprenant quel était l’objectif du tueur.

Restait à déterminer comment ce dernier avait pu enlever Swift au nez et à la barbe de deux enquêteurs confirmés. Comment avait-il réussi à les droguer ? Se trouvait-il dans la maison en même temps qu’eux ? Avait-il pu verser du propofol dans le pot de lait pendant qu’ils interrogeaient Swift ? Poe avait du mal à croire que l’Immolateur se soit fié au seul hasard. Il ne pouvait pourtant pas savoir que les deux sergents boiraient du thé. C’était bien le plus rageant dans cette enquête : chaque avancée laissait dans son sillage de nouvelles interrogations.

Bradshaw continuait à éplucher les données de l’ANPR, en quête d’une piste. Contrairement à Poe qui tapait à deux doigts lorsqu’il se servait d’un clavier, ses mains couraient sur le clavier à une vitesse affolante. L’imprimante ronronnait sans discontinuer et Poe servit d’assistant à l’analyste tout au long de la demi-heure suivante en rechargeant le magasin à papier et en remplaçant les cartouches d’encre vides. Le personnel de l’hôtel n’en pouvait plus car elle avait à nouveau épuisé leur stock, mais Poe parvint à convaincre ses interlocuteurs de dépouiller de leur encre les autres machines dont ils disposaient.

Bradshaw se calma enfin.

— J’aurai besoin d’une heure pour tout examiner. En attendant, Poe, ça vous ennuierait de trouver une carte du Cumbria ? Plus elle sera détaillée, mieux ça vaudra.

Poe allait lui répondre qu’il préférait envoyer quelqu’un d’autre lorsqu’il comprit qu’elle cherchait à se débarrasser de lui pour travailler tranquillement, à force de le voir tourner comme un lion en cage.

— Pas de souci, accepta-t-il.

Une heure plus tard, il était de retour. S’acquitter de sa mission n’avait pas été aussi facile qu’il le pensait. Tous les magasins du coin proposaient des cartes, à ceci près que celles-ci, conçues pour les touristes, détaillaient les chemins de randonnée et non les petites routes. Il avait bien failli renoncer avant de se souvenir que le poste de police de Kendal disposait sur un pan de mur d’une immense carte. Le plus simple n’était-il pas de se rendre sur place en compagnie de Bradshaw ? Il pesait le pour et le contre lorsque son regard s’arrêta sur un objet inattendu dans la vitrine de la brocante de charité devant laquelle il se trouvait : un panier rempli de vieilles cartes d’état-major. Il choisit la plus détaillée et tendit un billet de 20 livres à la bénévole qui tenait la boutique en lui disant de garder la monnaie.

Quelques minutes plus tard, Bradshaw punaisait la carte sur l’un des murs du QG et l’agrémentait d’épingles de couleur. S’il y avait une logique dans la façon de se déplacer du tueur, Poe ne la discernait pas. Les photos de son fourgon avaient surtout été prises le long des principaux axes : l’autoroute M6, l’A66 et l’A595. D’autres épingles signalaient son passage près des scènes de crime.

Bradshaw, sa tâche achevée, fronça les sourcils.

— Que se passe-t-il, Tilly ?

— Ça n’a aucun sens, Poe.

— Mais encore ?

— Il ne se déplace pas conformément à ma modélisation.

— Expliquez-moi comme si j’étais à l’école primaire.

Pour une fois, la boutade ne fit pas sourire Bradshaw.

— En général, on procède de cette façon pour tenter de déterminer le comportement spatial du coupable.

Le comportement « spatial » ? Elle aurait tout aussi bien pu lui parler en chinois.

— Faites comme si j’étais à la maternelle, Tilly.

— Les tueurs en série détestent commettre leurs crimes près de chez eux. Ils préservent ce qu’on nomme leur bulle.

Il aurait plus volontiers employé l’expression « marquer son territoire », mais il comprenait le principe. Même les toxicos ont tendance à choisir la rue d’à côté quand ils font des cambriolages dans leur quartier.

— Les tueurs en série disposent également d’une zone de confort dans laquelle ils se sentent bien. Il s’agit généralement d’un endroit qui leur est familier. C’est ce qu’on appelle la théorie de la distance : plus un coupable s’éloigne de l’endroit où il est à l’aise, moins il commet de délits.

Ce qui était logique. Poe était persuadé que l’Immolateur connaissait bien la région. Comment expliquer autrement qu’il évite si bien les caméras routières ?

— Mais on sait aussi que notre homme n’a pas choisi ses victimes au hasard, remarqua-t-il. Dans la mesure où il disposait d’une liste précise de cibles, il était tributaire de leurs lieux de vie respectifs.

— J’en ai tenu compte dans ma modélisation.

Connaissant Bradshaw, il aurait dû s’y attendre…

— Dans ce cas, qu’est-ce qui vous chiffonne ?

— Les scènes de crime. Ce n’est pas logique. Chacun des meurtres repose sur trois variables : le lieu de l’enlèvement, le lieu où il enferme sa proie et le lieu où il la tue.

Poe, croyant deviner où elle voulait en venir, préféra la laisser poursuivre son raisonnement.

— Vous le disiez vous-même il y a un instant, Poe, il n’est pas maître du lieu de l’enlèvement. Si on part du principe qu’il enferme ses victimes dans le même endroit à chaque fois, il lui reste le choix de la scène de crime.

— Et vous ne trouvez aucun schéma récurrent chez lui dans ce domaine ?

Elle répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— Il devrait y avoir un schéma, ne serait-ce que dans sa façon de se déplacer, mais il n’y en a pas car je n’en trouve pas.

Elle ne cherchait nullement à se vanter, se contentant d’exprimer un fait établi.

— Le schéma, c’est peut-être qu’il n’y en a pas.

Bradshaw bondit de sa chaise.

— Je suis une triple idiote, Poe ! Vous m’avez expliqué un jour qu’il y avait soixante-trois cercles de pierres dans le Cumbria. Il en a choisi quatre, mais où se trouvent les cinquante-neuf autres ?

— Un peu partout, sans que je puisse vous en dresser la liste de mémoire…

Les doigts de Bradshaw volèrent sur le clavier.

Vingt secondes plus tard, le détail des cromlechs du comté sortait de l’imprimante. Ils passèrent la demi-heure suivante à les localiser sur la carte à l’aide d’épingles jaunes.

Il recula de quelques pas et elle fit de même.

— Je vous avais bien dit qu’il y avait toujours un schéma, Poe !

Ils se firent un check victorieux sans quitter la carte des yeux.

Nulle explication n’était nécessaire. Le dessein de l’Immolateur apparaissait clairement à condition d’examiner les cercles de pierres qu’il avait négligés.

Il avait tué trois de ses victimes à Long Meg, Swinside et Castlerigg, des sites mégalithiques impressionnants, reconnus internationalement. Tout l’inverse d’Elva Plain à Cockermouth, un lieu obscur n’ayant rien de commun avec les autres. Pour quelle raison, sachant que d’autres cromlechs de première importance étaient disponibles ?

Pourquoi n’avoir pas jeté son dévolu sur tous ces lieux marqués sur la carte par des épingles jaunes ? Nombre d’entre eux étaient pourtant proches de Shap, et faciles d’accès grâce à la présence voisine de l’autoroute M6. Pourquoi avoir choisi la difficulté ?

Poe songea à la bulle dont lui avait parlé Bradshaw un peu plus tôt. L’Immolateur avait-il évité la région de Shap tout simplement parce qu’il y vivait ?

Des gouttes de transpiration perlèrent sur sa nuque. Voilà qu’il faisait à nouveau une chaleur étouffante dans cette pièce. Il retira sa veste et remonta ses manches. Aucun doute, il touchait au but. Les réponses à ses interrogations étaient là, à portée de main. Le tout était de changer d’angle de vue. Il se balança d’avant en arrière sur sa chaise, en quête d’une nouvelle idée. Sa veste, accrochée au dossier du siège, tomba par terre sous l’effet du va-et-vient. Il se baissa afin de la ramasser.

Et resta comme figé en plein mouvement.

Son instinct lui soufflait depuis longtemps que la clé du mystère se trouvait dans le passé. Que les soupçons dirigés successivement sur Price et Swift étaient des manœuvres de diversion. Jamais il ne les avait crus capables d’être l’Immolateur.

Son regard navigua depuis sa veste, étalée par terre, jusqu’à l’une des photos affichées au mur. Celle des quatre gamins torse nu au soleil. Il se releva, remit la veste sur le dossier de sa chaise et la contempla, moite de transpiration et informe, semblable à une chaussette pendue à une barre de douche.

Une multitude d’images défilèrent devant ses yeux, il se demanda laquelle pourrait bien venir à bout du soupçon qui commençait à se former dans sa tête. Aucune, en vérité. Il battit des paupières et les images s’effacèrent.

Sa veste.

La photo.

Il y avait un rapport entre les deux.

Il se remémora les paroles de Bradshaw un peu plus tôt. Il n’y avait prêté qu’une attention distraite, mais la remarque avait fini par mûrir dans un coin de son esprit.

L’effet papillon. À l’entendre, la pelote avait commencé à se dérouler lorsqu’un collègue avait rappelé à Reid la découverte de l’homme de Tollund à quelques kilomètres de leur camp de base. Un battement d’ailes de papillon au Brésil avait fait naître un ouragan au Texas. Sans l’homme de Tollund, jamais ils n’auraient su que le cercueil de l’inconnu avait été déterré, ils n’auraient pas entendu parler de la Breitling, tout le monde resterait persuadé que Quentin Carmichael était mort en Afrique, et les circonstances ignobles dans lesquelles s’était déroulée la croisière au profit de l’orphelinat n’auraient pas été révélées.

Et si… ?

À certains moments, les pensées de Poe s’épanouissaient lentement, à leur rythme ; à d’autres, elles faisaient des bonds démesurés. Le soupçon terrible qui avait pris forme dans le creux de son estomac le rongea de plus belle…

La chaîne de ses neurones survoltés déroulait ses anneaux de plus en plus vite. Toutes les pièces manquantes du puzzle se mettaient en place. À la confusion succédait l’évidence.

Poe commençait à comprendre. Peut-être même avait-il tout compris.

Personne n’avait pu déterminer jusque-là comment l’Immolateur avait réussi à rester dans l’ombre aussi longtemps. C’est vrai, se familiariser avec les méthodes de police est facile de nos jours. La plupart des manuels de la profession sont accessibles au grand public depuis qu’a été promulguée la loi relative à la liberté de l’information. N’importe quel individu intelligent peut se tenir informé des dernières nouveautés en matière de police scientifique, mais de là à échapper à tous les pièges tendus par les équipes de Gamble, aux caméras embarquées de l’ANPR, à la surveillance des cromlechs, aux patrouilles renforcées… Il ne restait guère qu’une possibilité : l’Immolateur disposait d’informations privilégiées.

À mesure que la théorie de Poe prenait forme dans son esprit, il repensa à toutes les découvertes faites au cours des quinze jours précédents. Un regard en direction de sa veste en piteux état l’incita à remonter beaucoup plus loin en arrière. Au soir de cette croisière funeste, aux vingt-six années qu’il avait fallu au tueur pour mûrir son plan.

Une seule personne correspondait à ce profil, et il en eut la chair de poule.

— Tilly, auriez-vous dans vos papiers le document relatif au propofol ?

Elle fouilla ses affaires et lui tendit un document. Poe le feuilleta, à la recherche du paragraphe consacré aux usages possibles de l’anesthésique. Son index parcourut la liste et s’arrêta sur ce qu’il cherchait.

Merde…

— J’aurais besoin que vous procédiez à une petite vérification pour moi, Tilly.

— Je vous écoute, Poe.

Elle fronça les sourcils lorsqu’il lui précisa ce dont il avait besoin.

— Vous êtes sûr ? demanda-t-elle à mi-voix.

La gorge nouée, il se contenta d’un hochement de tête et entama une ronde impatiente à travers la pièce pendant qu’elle s’activait sur son ordinateur. Jamais attente ne lui avait paru plus douloureuse. Il pria le ciel d’avoir tort, tout en sachant que ce n’était pas le cas.

Le résultat s’afficha sur l’écran et Bradshaw posa sur Poe deux yeux brillants.

Elle n’était pas la seule à retenir ses larmes.

Poe connaissait l’identité de l’Immolateur.
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Poe regarda longuement le numéro qui s’affichait sur son téléphone. S’il passait ce coup de fil, il ne pourrait pas revenir en arrière. Son doigt hésita au-dessus de la touche d’appel avant de se décider. Il ferma les yeux en attendant que sa correspondante décroche. Peut-être ne répondrait-elle pas, occupée par la chasse aux enfants enlevés, par la traque du propriétaire de la camionnette cellulaire. Il fallait impérativement que Poe lui parle en premier. Qu’il parvienne à la convaincre.

La huitième sonnerie venait de retentir à l’autre bout de la ligne lorsque Flynn décrocha.

— Poe, murmura-t-elle. Je ne peux pas te parler. Le commissaire Gamble est en plein briefing.

— J’ai besoin que tu ailles le trouver, Steph.

— Pas tout de suite, il faut…

— Va chercher Gamble tout de suite, ordonna Poe d’une voix ferme.

— Tu vas devoir m’en dire davantage, répliqua Flynn, surprise.

Il s’expliqua.

Il fallut près de quatre minutes à Flynn pour se faufiler au milieu de l’assistance. Poe l’entendait s’excuser à mesure qu’elle traversait la salle de réunion.

Elle finit par arriver devant Gamble.

— J’ai Poe à l’appareil, commissaire. Il souhaite nous parler. Il dit que c’est urgent.

— Ah oui ? rétorqua Gamble. Eh bien, dites-lui d’attendre son tour, comme tout le monde. Quand j’aurai terminé mon exposé, mon chef me demande de l’accompagner chez le préfet qui est censé nous passer un savon.

— Je vous assure, commissaire, c’est important.

Poe entendit Gamble soupirer.

— Écoutez, je sais qu’il a apporté sa petite pierre à cette enquête, mais je vous rappelle qu’on a deux enfants disparus sur les bras. Je n’ai pas de temps à perdre avec ses théories fumeuses.

Flynn ne dit rien.

— C’est bon, céda Gamble. Suivez-moi dans mon bureau.

Une minute plus tard, Flynn branchait le haut-parleur de son téléphone.

— Allez, Poe ! Accouchez !

— Je sais qui est l’Immolateur, commissaire, et nous devons agir sans attendre.

— Allons bon ! grogna Gamble avec scepticisme.

Poe préféra ignorer les manières peu civiles du commissaire, sachant le fardeau qu’il portait sur ses épaules.

— Tout est venu d’une veste fatiguée, commissaire. Une veste et un battement d’ailes de papillon.

— Vous débloquez, ou quoi, vieux ? s’énerva Gamble.

— Il s’agit de Kylian Reid, commissaire. L’Immolateur n’est autre que Kylian Reid.
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C’était Bradshaw qui l’avait mis sur la voie, avec ses histoires de papillon capable de provoquer un ouragan. À l’entendre, le point de départ de tout n’était pas ce corps prisonnier d’un tas de sel. Le battement d’ailes initial était dû à ce flic de Kendal qui s’était souvenu de l’homme de Tollund.

Et si c’était faux ? Et si le type en question n’avait jamais existé ? Depuis le début, l’Immolateur était le maître du jeu. Celui qui tirait les fils de toutes les marionnettes.

Dans ce cas, pourquoi les mettre sur la voie ?

Tout simplement parce qu’il souhaitait que Poe se retrouve mêlé à l’enquête et ne se perde pas dans le brouillard.

Dès qu’il avait percé la logique du tueur, Poe avait aperçu la lueur au bout du tunnel : l’Immolateur n’essayait pas d’échapper à la justice, il entendait la rendre.

Il voulait faire éclater la vérité, mais uniquement après avoir puni les coupables. Comme l’enquête piétinait, l’Immolateur avait voulu impliquer le seul enquêteur qu’il jugeait capable de percer le mystère. Poe, avec son entêtement légendaire, faisait partie de son plan.

Du point de vue du tueur, tout s’enchaînait avec logique.

Au départ, il y avait un groupe de notables désireux de s’amuser avec des petits garçons et de les tuer. Un propriétaire terrien, un avocat, un magnat de la presse, un élu, un membre du clergé… L’Immolateur ne voulait pas se cantonner à tuer ces gens, il entendait dénoncer publiquement leurs crimes.

En même temps, il ne faisait pas confiance aux services de police, dont il était lui-même membre. Il savait que son chef rêvait d’une carrière nationale et veillerait soigneusement à ne froisser aucune susceptibilité en chemin, se contentant de découvrir le coupable sans chercher à mettre en lumière ses motivations.

C’était là qu’intervenait Poe. L’Immolateur avait besoin d’un enquêteur obstiné afin de s’assurer que la vérité éclate à la une des journaux.

Reid avait trouvé le moyen de participer à l’enquête dès le début, ce qui lui permettait de se tenir au courant tout en tirant les ficelles. C’était lui qui avait envoyé cette carte postale à Poe, qui avait établi un lien avec l’homme de Tollund en racontant, à son retour à Herdwick Croft, comment un flic de Kendal lui avait rappelé cette macabre découverte.

Reid, fidèle aux habitudes des tueurs en série en évitant de tuer près de Kendal, où il vivait.

Reid qui avait accompagné Poe chez Hilary Swift pour mieux l’enlever.

Restait à comprendre pour quelle raison un flic exemplaire comme lui assassinait avec une telle cruauté. Pourquoi devenir un tueur en série du jour au lendemain, après quinze années sans tache au sein de la police ?

La réponse était simple. Cette décision n’était pas récente, elle était même longuement mûrie.

La veste chiffonnée de Poe lui avait fourni le détail qui lui échappait. Hiver comme été, Reid ne quittait jamais sa veste. Depuis toutes ces années, Poe ne l’avait jamais vu sans une chemise, une veste ou un pull. Il ne l’avait même jamais vu en t-shirt, même lorsqu’ils étaient ados.

Sur cette photo des quatre gamins, Matthew Malone avait le torse et les bras couverts de brûlures de cigarettes. Des cicatrices indélébiles.

Jamais Kylian Reid ne remontait ses manches.

Tout simplement parce que Kylian Reid et Matthew Malone étaient une seule et même personne.

Et Matthew Malone avait tué l’un après l’autre les monstres qui avaient assassiné ses amis d’enfance.
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— Putain, vous êtes complètement cinglé ! s’écria Gamble. Complètement cinglé !

Le commissaire, qui venait d’entendre les explications de Poe, refusait d’y souscrire. Flynn elle-même se montrait réticente.

— Ton histoire est un peu tirée par les cheveux, Poe, lui dit-elle.

Il avait besoin de leur adhésion et leur réaction, bien que compréhensible, ne l’aidait en rien.

— Tilly, dit-il d’une voix calme, pouvez-vous expliquer à Mme Flynn et au commissaire Gamble ce que vous avez découvert, s’il vous plaît ?

— Bien sûr que je peux, Poe.

Elle se pencha vers le téléphone.

— Le sergent Poe m’a demandé de vérifier l’ensemble des véhicules immatriculés au nom du Groupement vétérinaire Scafell.

— C’est quoi ce truc ? demanda Gamble.

Poe ne put s’empêcher de noter qu’il ne jurait plus à présent qu’il s’adressait à Bradshaw. En dehors des ivrognes de l’autre soir dans le bar de l’hôtel, tout le monde maîtrisait son langage en présence de l’analyste.

— Il s’agit d’un cabinet vétérinaire qui possédait auparavant de nombreux véhicules. Essentiellement des 4x4 et des Land Rover. Depuis que le cabinet est en sommeil, ils n’achètent plus de voitures.

— Tilly, si vous voulez bien en venir au f…, tenta Flynn.

Preuve d’une combativité qu’elle ne possédait pas une semaine plus tôt, Bradshaw coupa sa cheffe.

— Il y a dix mois, le cabinet Scafell a procédé à l’achat de deux véhicules lors d’une vente aux enchères dans le Derbyshire.

Un silence lui répondit. Gamble et Flynn savaient pertinemment que le siège de GU Sécurité se trouvait dans le Derbyshire.

— Je crains de comprendre, balbutia Flynn tandis que Gamble semblait avoir définitivement perdu sa langue.

— La vérification était facile, intervint Poe. Du fait des lois relatives au blanchiment d’argent, les sociétés de vente aux enchères de véhicules sont considérées comme des concessionnaires. En clair, les transactions supérieures à 10 000 livres ne peuvent plus être effectuées en liquide, si bien que…

— Si bien que le règlement se fait par virement bancaire, s’interposa Gamble. Je sais comment marche ce putain de système, Poe ! En revanche, je ne vois toujours pas quel rapport il peut y avoir avec l’un de mes meilleurs enquêteurs.

— La société GU s’est montrée très arrangeante, commissaire, répliqua Poe sans répondre directement. Au nombre des véhicules mis en vente figuraient des fourgonnettes cellulaires, mais aussi des fourgons capables de transporter dix détenus. La société de vente aux enchères nous a confirmé que le Groupement vétérinaire Scafell avait acquis un modèle de chaque. Je vous ai transféré son e-mail.

— Mais…

— Commissaire, le Groupement vétérinaire Scafell appartient au père de Kylian Reid.

Gamble mit dix minutes à accepter l’idée que l’un de ses hommes puisse être un tueur en série, arc-bouté à l’unique détail que Poe ne pouvait expliquer.

— Je ne comprends pas, Poe. Reid a été drogué en même temps que vous.

— Absolument, reconnut Poe.

— Mais alors ?

— Connaissez-vous les propriétés du propofol, commissaire ?

— C’est un anesthésique.

— C’est exact, commissaire, mais grâce à Tilly, j’en sais beaucoup plus sur son utilisation. Il est notamment utilisé dans le cocktail injecté aux condamnés à mort aux États-Unis, c’est aussi une drogue récréative, ou encore…

— Allez au fait, bordel !

— Elle est utilisée dans les cabinets vétérinaires, commissaire ! s’exclama Bradshaw. Les vétos s’en servent comme anesthésique.

— Vous êtes en train de me dire…

— Le Groupement vétérinaire Scafell s’en est procuré l’année dernière, commissaire, l’interrompit Poe. La vente de propofol est extrêmement réglementée et les laboratoires conservent le détail de leurs acheteurs. Je vous ai également transmis l’e-mail concerné.

Gamble laissa s’écouler un instant avant de réagir.

— Ça ne m’explique toujours pas comment il a pu se droguer lui-même et enlever Hilary Swift.

— C’est simple : ce n’était pas lui.

— Je ne comprends…

— L’Immolateur n’est pas un seul individu, commissaire. Ils sont deux. Pendant que Reid avalait du propofol pour éloigner les soupçons, son père se chargeait d’enlever Hilary Swift et ses petits-enfants.

— OK, Poe, s’interposa Flynn. Nous en savons assez, commissaire. Il serait plus prudent d’arrêter le sergent Reid tant que tout n’est pas clair.

— Puis-je vous conseiller de vous assurer que Montague Price n’est pas en danger ? suggéra Poe.

La question fit tiquer Gamble. S’il s’en voulait de n’avoir pas compris qu’il abritait une vipère en son sein, il ne pouvait admettre qu’on enlève l’un de ses prisonniers sous son nez.

— Mais enfin, c’est parfaitement ridicule, se récria le commissaire qui sentait le monde s’écrouler autour de lui.

— Steph, insista Poe. Si le commissaire Gamble ne veut pas, tu peux t’en occuper ? Price est le seul survivant de la croisière. Kylian voudra avoir sa peau.

— Je m’en charge.

Dix minutes plus tard, Poe recevait un texto de sa cheffe :



Reid n’est pas à son poste. Personne ne l’a vu. Gamble est effondré. Toutes les suggestions sont les bienvenues.

Poe lui répondit qu’il n’en avait pas, mais qu’il mettait Bradshaw sur le coup. Il était peu probable que Reid ait laissé la moindre trace dans son sillage, mais Poe ne pouvait rester les bras ballants. Le mieux était encore de se rendre à Kendal et de fouiller l’appartement de Reid avant que le lieu soit placé sous scellés.

Il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone. Flynn.

— Du nouveau, Steph ?

Elle était essoufflée, comme si elle courait.

— Poe ? Reid a récupéré Montague Price au commissariat de Carlisle il y a deux heures !

Merde !

— Il l’a conduit jusqu’à…

— … jusqu’à une fourgonnette cellulaire, Poe conclut à sa place.

— Exactement. Gamble coordonne les recherches depuis son QG, mais il est dans tous ses états. J’arrive. À ce stade, il n’y a plus que Tilly et toi qui avez la main sur les événements.

— Il faut essayer de deviner où ils retenaient leurs prisonniers. Pas chez Reid, ni chez son père. L’appartement de Reid est en plein centre de Kendal, et son père a des voisins.

— Le Groupement Scafell pourrait-il posséder des locaux dont on ne connaît pas l’existence ?

Poe secoua machinalement la tête, oubliant que sa correspondante ne pouvait pas le voir.

— Tilly est en train de vérifier, mais l’entreprise est une coquille vide. George Reid a tout liquidé en fermant sa boîte. Scafell ne possède plus rien, à part les fourgons cellulaires.

— Où, à ton avis ?

— Aucune idée, Steph, mais on ne risque pas de les trouver en fouillant leurs factures d’électricité. Ils planifient l’opération depuis des années.

— Non, je pensais plutôt…

Poe n’eut pas l’occasion de savoir ce que pensait Flynn car une sonnerie retentit derrière elle.

— Ne bouge pas, Poe, lui recommanda-t-elle. C’est mon portable perso.

Poe l’entendit décrocher. Il comprit que les nouvelles étaient mauvaises en l’entendant jurer en arrière-plan.

— Merde, merde et merde ! s’écria Flynn. C’est bon, je lui demande de se rendre immédiatement sur place.

Elle reprit son premier téléphone.

— Poe, il faudrait que tu ailles procéder à une vérification. Le passager d’un train affirme avoir vu brûler quelqu’un dans un champ.

— Où ?

Tout en posant la question, il crut deviner la réponse.

— Pas très loin de chez toi. Je viens d’envoyer les coordonnées à Tilly. Va vérifier sur place, en espérant que ce sont des gamins qui fêtent Guy Fawkes1 en avance.

Bradshaw afficha à l’écran une carte de la région.

— Merde, maugréa Poe en voyant ses soupçons se confirmer.

— Quoi ? lui demanda Flynn.

— La voie ferrée passe au milieu du cercle de pierres de Kemp Howe à cet endroit précis. Le passager n’a pas pu se tromper, il a dû passer à dix mètres du bûcher.

— Oh merde, murmura Flynn.

1. Guy Fawkes (1570-1606), fervent catholique, a voulu faire exploser le palais de Westminster le 5 novembre 1605 afin de faire tomber la monarchie anglicane. L’attentat échoue, Fawkes est exécuté, mais on continue de célébrer l’événement chaque mois de novembre en Grande-Bretagne à l’aide de feux de joie et de feux d’artifice.
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À l’époque où il portait l’uniforme, Poe était souvent arrivé le premier sur place quand était signalé une mort subite ou un suicide. Il suffisait qu’un proche découvre un corps, qu’un voisin renifle une odeur bizarre, pour que les urgences reçoivent l’appel et envoient sur place le flic le plus proche. Poe savait sécuriser une scène de crime.

Lorsqu’il avait intégré la Criminelle par la suite, il disposait en permanence d’un petit sac à dos contenant de la rubalise, une lampe de poche et des piles, un chargeur de téléphone, une combinaison stérile et des vêtements chauds. Il veillait toujours à disposer d’un réservoir plein et d’un en-cas dans sa voiture.

Cette fois, il ne disposait que d’une analyste débutante dont c’était la première mission de terrain.

Bradshaw avait refusé de rester à l’hôtel.

— Je vous accompagne, avait-elle décidé.

Le temps était trop précieux pour qu’il tente de la dissuader.

Peu après, ils atteignaient le champ étroit accueillant les restes du cromlech de Kemp Howe. Poe laissa tourner le moteur dans l’espoir de découvrir des traces du passage de Reid ou de son père, sachant d’avance qu’il n’en trouverait pas. L’enlèvement de Price avait permis à Reid de compléter son tableau de chasse pendant que Gamble mettait sur pied une chasse à l’homme, mais il n’aurait pas pu procéder au rituel habituel.

Reid n’aurait pas traîné sur place après avoir tué Price, ce qui n’empêcha pas Poe d’examiner soigneusement les lieux afin d’éviter toute mauvaise surprise. Il descendit de voiture, se hissa sur le capot et observa longuement les alentours. Tout paraissait normal.

Le cromlech de Kemp Howe était peut-être le plus atypique du Cumbria. Situé sur la lande, il faisait partie du Rempart de Shap, un long serpent rocheux courant le long de la voie ferrée et de l’A6 sur plus de deux kilomètres. Le site aurait été large de vingt-cinq mètres si l’arrivée du chemin de fer à l’époque victorienne ne l’avait pas coupé en deux : une moitié du cromlech s’étendait au pied du ballast, les six mégalithes restants étant suffisamment élevés pour que l’on puisse les voir de la route et du train.

Les restes d’un brasier finissaient de se consumer.

Poe reprit place derrière le volant et plaça sa voiture en travers de l’A6, feux de détresse allumés. Il se tourna vers Bradshaw.

— Veuillez assurer la surveillance du périmètre de sécurité extérieur jusqu’à nouvel ordre. Personne n’entre dans ce champ sans ma permission. Compris ?

Elle hocha la tête.

— Vous pouvez compter sur moi, Poe.

— Je sais, Tilly. On ne tardera pas à nous envoyer des renforts. Dès qu’arrivera le premier véhicule de police, demandez à son conducteur de se garer vingt mètres plus loin de façon à bloquer complètement la circulation. Si jamais quelqu’un vous cherche des noises, vous n’aurez qu’à crier.

Bradshaw se mit en faction à l’emplacement indiqué d’un air résolu. Malheur à l’imbécile qui tenterait de discuter.

Poe se dirigea vers le brasier afin de savoir s’il s’agissait d’un mouton auquel des gamins auraient mis le feu, ou bien d’un vieux pédophile. Si on lui avait demandé ce qu’il préférait, il aurait tiré à pile ou face.

Reid, contraint d’agir vite sous la pression des événements, avait probablement rejoint le cromlech en roulant à travers champs au volant de sa voiture et Poe longea le ballast afin de ne pas effacer des indices éventuels.

Parvenu à une cinquantaine de mètres du brasier, toute possibilité qu’il s’agisse d’un simple feu de joie s’effaça.

Il s’approcha prudemment des restes calcinés d’un corps, encore fumants. Sous l’effet de la chaleur, la peau avait éclaté en laissant apparaître des chairs rouges. Une odeur âcre flottait dans l’air et Poe se mordit la langue pour ne pas vomir. Ce n’était pas le moment de flancher.

Il vit bouger l’un des bras et crut un instant que la victime était encore vivante avant de comprendre que les muscles se contractaient. En refroidissant, le corps achèverait de se recroqueviller complètement sur lui-même à la façon d’un tire-bouchon.

Il faudrait procéder à des analyses ADN et examiner les empreintes dentaires pour en avoir la certitude, mais Poe savait déjà qu’il s’agissait de Price. Le corps n’avait pas eu le temps de brûler entièrement, contrairement à la victime d’Elva Plain, et les traits du prisonnier dont il avait vu l’interrogatoire filmé étaient reconnaissables. Reid, pressé par le temps, s’était contenté de badigeonner sa proie de combustible avant d’y mettre le feu.

Il avait néanmoins signé son forfait en castrant sa victime dont le pantalon était descendu jusqu’aux chevilles. À en juger par la quantité de sang qui imprégnait l’herbe, Price était encore vivant lorsque son bourreau avait tranché son sexe. Poe observa les alentours, à la recherche du trophée. Sans doute se trouvait-il dans la bouche du mort, comme lors des meurtres précédents.

Il lança un coup d’œil en direction de Bradshaw. Pas question qu’elle assiste à un spectacle pareil. Fort heureusement, elle surveillait la route, tournée de l’autre côté. Le portable de Poe sonna et il décrocha sans parvenir à détacher son regard du spectacle horrifique qui s’offrait à lui.

— Poe.

— Ian Gamble à l’appareil. Vous êtes déjà sur place ?

— Oui, commissaire.

— Alors ?

— Mauvaise nouvelle. Je pense qu’il s’agit de Montague Price. Il est malheureusement mort.

— Seigneur Jésus, murmura Gamble. Qu’est-ce que j’ai fait… ?

Poe ne pouvait que compatir. Gamble avait la garde de Price, et voilà que ce dernier était mort. Assassiné par l’un de ses hommes. Il y aurait enquête et Gamble risquait de perdre son poste. En tout cas, plus jamais on ne lui confierait une enquête. Mais qui aurait pu résoudre une affaire dont le coupable était l’un des enquêteurs ? Reid était au courant de la moindre avancée, il avait même contribué à planifier la stratégie utilisée. Il savait où Gamble avait déployé des caméras, quels cromlechs étaient surveillés. Il savait à chaque instant ce que faisaient la police locale et la NCA. Il était au courant de tout.

Comment lutter contre un tel adversaire ?

Gamble n’en avait pas moins commis certaines erreurs. Il aurait dû renforcer les mesures de sécurité autour de Montague Price dès que la technique d’enlèvement de l’Immolateur avait été connue, d’autant que le syndicat des gardiens de prison alertait les autorités depuis un bon moment sur le danger que représentait la vente d’anciens fourgons cellulaires. Gamble aurait dû y penser.

Surtout, il aurait été mieux inspiré d’écouter Poe au lieu de lui mettre des bâtons dans les roues à chaque instant. Cela dit, il est toujours plus facile de savoir comment procéder après coup.

— Qu’attendez-vous de moi, commissaire ? Pour l’heure, je protège la scène de crime et j’ai demandé à Tilly de veiller sur le périmètre extérieur, mais nous aurions besoin de renforts.

— Les premiers agents ne vont pas tarder. Pouvez-vous veiller à la sécurisation de la scène de crime ? J’ai également demandé à une sergente de se rendre sur place. Dès qu’elle sera là, confiez-lui le lieu jusqu’à l’arrivée de mes équipes.

— Pas de souci, commissaire.

— Poe ?

— Commissaire ?

— Je suis désolé.

— De quoi, commissaire ?

— De tout.

Poe ne répondit pas immédiatement.

— Ne vous en faites pas trop, commissaire. Il s’agit d’un cas unique dans les annales. C’est bien la première fois qu’un chargé d’enquête dirige une équipe dont fait partie le tueur.

— Merci, Poe, dit Gamble avant de raccrocher.

Poe vit que Bradshaw cherchait à attirer son attention en multipliant les grands gestes.

Il aperçut une lueur bleutée dans le lointain.

La cavalerie était là.
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Très vite, la présence sur place de Poe et Bradshaw se révéla superflue. La machine bien huilée de la Criminelle prenait le relais et ils n’avaient plus aucune raison de rester sur place.

En l’espace de quelques minutes, Kemp Howe ressemblait à une ruche peuplée d’abeilles en combinaison blanche.

Tout en ayant conscience que Bradshaw et lui seraient plus utiles au Shap Wells, Poe préféra attendre Flynn. En outre, les enquêteurs voudraient l’interroger. Depuis l’identification de Reid, on comprenait mieux pourquoi l’Immolateur avait gravé son nom sur la poitrine de Michael James.

Poe passa en revue dans sa tête tout ce qu’il savait. Il était peu probable que Reid veuille tuer les petits-enfants de Swift. De façon calculée, l’enlèvement de ces derniers lui fournissait uniquement une monnaie d’échange s’il était identifié avant d’avoir réglé ses comptes.

Poe savait aussi que Reid se trouvait tout près. S’il avait choisi de se rendre à Shap pour brûler Price alors qu’il ne manquait pas de cromlechs plus proches de Carlisle, il avait forcément l’intention de se terrer dans les environs.

Restait à deviner où car les landes voisines étaient immenses.

— Poe ?

Bradshaw l’observait en se mordillant la lèvre inférieure, preuve qu’elle était inquiète.

— Oui, Tilly ?

— Si Kylian est bien Matthew Malone, quel lien l’unit à George Reid ?

La question méritait d’être posée. Et quel rôle avait joué ce dernier ? Comment Matthew Malone était-il devenu Kylian Reid ? Beaucoup d’autres interrogations restaient sans réponse. Comment avait-il survécu au sort que lui réservaient Quentin Carmichael et ses comparses ? À quel moment George Reid et Kylian avaient-il décidé d’agir ? Avant qu’il n’entre dans la police, ou après ? Reid avait-il choisi cette carrière à dessein ?

Poe prit soudain la mesure de la souffrance qu’endurait son ami depuis tant d’années. Comment avait-il pu dissimuler son désarroi aussi longtemps ? Leur amitié était-elle réelle, ou bien faisait-elle partie de son plan depuis le début ?

L’arrivée d’un SMS le tira de sa méditation. Au lieu de voir s’afficher le nom de Flynn, il découvrit un numéro inconnu. Il cliqua sur le message et sa lecture le laissa bouche bée.

Rejoins-moi seul si tu veux sauver les deux enfants. Si jamais tu viens avec Gamble, je les brûle. Et ne te fie pas aux indications du GPS, poursuis ta route pendant un kilomètre avant de prendre à gauche. Cent mètres plus loin, tu verras la pancarte annonçant Black Hollow Farm. Le chemin ne va pas plus loin. Gare-toi et dirige-toi vers la maison. Kylian

Le SMS se terminait par un code postal. Poe sentit vibrer ses tempes. C’était le début de la fin.

Au fond de lui, il avait toujours su qu’il se retrouverait un jour seul face à l’Immolateur. Il se contenta de taper OK et enfonça la touche d’envoi avant de rempocher son téléphone. Il allait devoir se décider vite. Flynn ne tarderait plus et il lui serait impossible de se rendre à ce rendez-vous s’il attendait sa cheffe. Il remarqua que Bradshaw le dévisageait de façon étrange. Elle inclina la tête d’un air interrogatif.

— Je m’absente un petit moment, Tilly. Je n’en ai pas pour longtemps. Veillez à fournir à Mme Flynn toutes les informations dont elle aura besoin.

— Où allez-vous, Poe ? Qui vous a envoyé ce texto ?

— Tilly, vous me faites confiance ?

Elle posa longuement sur lui son regard myope avant de hocher la tête.

— Oui, Poe.

— Je dois accomplir une mission, mais je ne peux pas vous en parler.

— Vous êtes mon ami. Laissez-moi vous aider.

Elle s’était exprimée avec une telle franchise qu’il faillit céder.

— Pas cette fois-ci, Tilly. Je dois y aller seul.
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Les coordonnées fournies par Reid correspondaient à un lieu situé de l’autre côté de l’autoroute M6, et le GPS de Poe lui indiqua le tunnel le plus proche. Comme il empruntait l’A6 ou la M6 chaque fois qu’il se dirigeait vers le nord du comté, il connaissait mal la région située au-delà du village de Shap. Il ne tarda pas à s’enfoncer au milieu de la lande.

Dans le Cumbria, il suffisait de s’éloigner de quelques centaines de mètres des grands axes pour tomber sur de petites routes de campagne où il était difficile de se croiser. Celle qu’il empruntait ne menait nulle part en particulier. Les moutons y vivaient en liberté, aucune barrière n’entravant leurs déplacements. En quittant la M6, Poe était passé sur trois grilles à bétail successives et il fut bientôt suffisamment en hauteur pour apercevoir l’autoroute en contrebas. Il se trouvait sur Langdale Fell. L’air se fit brusquement plus dense et il traversa les premières nappes de brouillard. La visibilité serait bientôt nulle. À en croire le GPS, il lui restait huit kilomètres à parcourir. Il franchit la colline de Langdale et entama la descente du flanc opposé. Par mesure de précaution, il s’arrêta le temps de consulter une carte routière. Il se trouvait à Ravenstonedale Common, l’équivalent local de la région des Appalaches rendue tristement célèbre par Délivrance1. Il ne s’était jamais enfoncé aussi loin dans cette contrée sauvage.

L’étroitesse de la route et le brouillard l’empêchaient de dépasser les cinquante kilomètres à l’heure. Le GPS finit par lui indiquer qu’il était arrivé à destination, mais il aurait tout aussi bien pu se trouver sur une planète déserte. Jusqu’aux moutons qui avaient disparu du paysage.

Il vérifia une nouvelle fois les instructions de Reid.

Des sommets acérés perçaient la brume dans le lointain, telles des stèles mortuaires, mais leurs contours se faisaient flous. Le brouillard ne tarderait pas à le couper du reste du monde. Ravenstonedale Common était une longue succession de cols, d’éboulis et de pitons granitiques, sans la moindre herbe, ce qui expliquait l’absence d’ovins.

Seul le murmure d’un ruisseau, apporté par le vent, parvint aux oreilles de Poe. Il émanait de ce paysage désolé une angoisse sourde. Ces landes qui lui permettaient habituellement de se ressourcer lui paraissaient soudain oppressantes. Les nappes de brouillard, collées au sol, donnaient à l’ensemble une dimension irréelle.

Il enclencha la première et repartit. Conformément aux indications de Reid, il s’engagea sur le chemin de gauche et découvrit quelques centaines de mètres plus loin la pancarte Black Hollow Farm. D’imposants rochers poussés en travers de la route et des fossés de part et d’autre interdisaient l’accès de la ferme aux véhicules. Des traces dans la terre encore meuble signalaient la construction récente de ce barrage. Poe allait devoir se montrer particulièrement prudent.

Il coupa le moteur et observa les alentours.

La ferme, imposante, était sinistre. Alors qu’il était persuadé jusque-là de l’isolement de sa bergerie, Poe s’aperçut qu’il menait presque une existence de citadin comparé aux hommes et aux femmes qui exploitaient des terres au cœur de ces landes.

L’endroit respirait la peur, le désespoir et la colère. La ferme, érigée au creux de ce qui était probablement une ancienne carrière, ne voyait jamais la lumière du soleil. Essentiellement conçue pour résister à des hivers féroces, vieille d’au moins deux siècles, elle n’avait aucune prétention esthétique et collait à la roche comme une ventouse.

Un enclos en pierre offrant un abri de fortune aux bêtes jouxtait la maison. Poe découvrit avec étonnement qu’un filet de camouflage de l’armée en dissimulait l’accès. Celui-ci avait été élargi afin de laisser passer le grand fourgon cellulaire, capable d’accueillir dix détenus, dont personne n’avait retrouvé la trace.

Trois autres véhicules étaient rangés devant la ferme : la petite fourgonnette dont Poe et Bradshaw avaient suivi les déplacements grâce aux caméras de l’ANPR, la vieille Volvo de Kylian, ainsi qu’une Mercedes décatie qui devait appartenir à George Reid.

Poe observa longuement les lieux de sa voiture, puis il sortit son téléphone. À sa grande surprise, il avait du réseau. Il prit brusquement conscience de sa témérité. Personne ne savait où il se trouvait. Et quand bien même, il aurait fallu quarante bonnes minutes à des renforts éventuels pour lui porter secours.

Mais alors, pourquoi être venu là ? S’il avait deux sous de bon sens, il contacterait Gamble sans attendre et laisserait le soin à un négociateur ou un commando d’intervention de gérer la crise.

Il ne savait plus quelle décision prendre lorsque son portable lui signala l’arrivée d’un SMS :



Poe, tu ne cours aucun danger.

Il n’en resta pas moins vissé sur son siège. Descendre de voiture et remonter la petite allée conduisant à la ferme mettrait un terme définitif à sa carrière. Quelle que soit l’issue, on lui reprocherait de ne pas avoir attendu sagement derrière son volant.

Il repensa au gamin couvert de brûlures de cigarettes de la photo. Son ami avait trouvé le moyen de tromper le destin. Car Reid, quels que soient ses torts, avait été son ami. Nul n’est capable de feindre l’amitié aussi longtemps. Reid méritait de pouvoir raconter son histoire à Poe.

Un nouveau SMS s’afficha à l’écran :



C’est bon, Washington.

Poe serra les mâchoires, ravala la bile qui lui montait à la gorge, descendit de voiture et s’engagea sur la route de l’enfer.

1. Film américain de 1972 réalisé par John Boorman d’après le roman du même nom de James Dickey.
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Un rayon de soleil échappé de la brume éclairait l’arrière de la ferme dont la façade était noyée dans l’ombre. Un silence de mort régnait sur la lande. Poe transpirait en dépit du froid ambiant, un long sillon humide lui coulait le long de l’échine et lui mouillait les reins.

Il se trouvait encore loin de la ferme lorsqu’il se figea en découvrant des formes rectangulaires qu’il n’identifia pas immédiatement.

Il s’approcha et reconnut des cercueils.

Trois cercueils.

Non… il ne pouvait s’agir de…

Le front barré d’un pli, il caressa des doigts le sapin du cercueil le plus proche, posé comme les deux autres sur une couverture immaculée. Sur chacun d’eux brillait dans la pénombre une plaque en laiton.

Il alluma la torche de son téléphone afin d’éclairer les plaques. Il crut que son cœur allait éclater en déchiffrant trois noms qui resteraient à jamais gravés au fond de son âme.

Michael Hilton

Andrew Smith

Scott Johnston

Les trois disparus venaient de réapparaître.

Poe prit quelques photos, puis il reporta son attention sur l’austère bâtiment plongé dans le silence.

Le bâtiment dans lequel l’attendait le quatrième gamin.

En s’approchant de Black Hollow Farm, Poe constata que la porte d’entrée était un lourd battant de chêne monté sur d’énormes gonds à l’ancienne, forgés à une époque où tout était conçu pour durer. Des volets du même chêne aveuglaient les fenêtres et la cour était pavée de dalles de schiste usées.

L’ensemble ressemblait davantage à un donjon fortifié qu’à une maison.

Une odeur désagréable lui monta aux narines. De l’essence…

L’estomac de Poe se rebella et une montée acide lui brûla le fond de la gorge. À en juger par la puissance des effluves qui parvenaient jusqu’à lui, la ferme tout entière avait été transformée en bombe incendiaire. Il aurait mieux fait de prendre ses jambes à son cou, mais il devait tout d’abord récupérer les deux enfants. Il se tourna vers le fourgon cellulaire à l’intérieur de l’enclos. Posé sur cales, il n’avait plus de roues. Si la ferme brûlait, lui aussi partait en fumée.

Les enfants étaient-ils enfermés dans le fourgon ? Il se dirigea vers le véhicule cellulaire.

Au même moment, les volets de l’une des fenêtres s’écartèrent et le visage de Reid apparut.

— Ça fait un peu Le train sifflera trois fois, tu ne trouves pas, Kylian ? Ou bien dois-je t’appeler Matthew ?

Il poursuivit sa route en direction du fourgon. Il devait impérativement retrouver les deux petits-enfants de Swift avant que l’équipée vire au drame.

— Si je te demande de t’arrêter, j’imagine que tu ne m’obéiras pas ? fit Reid.

Poe s’avança dans l’enclos et gravit les marches de la prison mobile dont il trouva la porte verrouillée. Un boîtier équipé d’un clavier permettait de composer un code.

— Un-deux-trois-quatre, lui cria Reid. Je t’attends ici. Ne traîne pas.

Poe entra le code et un clic électronique lui répondit. Il ouvrit la porte.

Jamais de sa vie il n’avait été confronté à une atmosphère aussi putride. Elle tapissait l’intérieur de ses narines et couvrait même les effluves d’essence. Un mélange d’excréments, d’urine, de vomi, de sueur âcre et d’odeurs corporelles rances. Une puanteur de souffrance et de mort. Un liquide brunâtre stagnait au milieu du couloir central.

La puanteur se faisait plus dense à mesure qu’il avançait. Il compta cinq cellules de chaque côté de l’allée. En coulant un regard à travers les hublots aménagés dans les portes, il constata que les cellules étaient vides.
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Poe descendit du fourgon cellulaire et se remplit longuement les poumons d’air frais avant de se diriger vers la ferme. La porte principale était fermée à clé. Il voulut en forcer l’entrée, en vain.

— Où sont les enfants ? cria-t-il.

— Ce sont des descendants du diable, non ? répondit Reid de la fenêtre.

Seigneur… Quel sort leur avait-il réservé ?

— Où sont-ils Kylian ?

— Ils vont bien, Poe. Ils sont dans le Center Parcs de Whinfell Forest. J’ai appelé ce matin, ils s’amusent comme des fous. Ils sont persuadés que leur mère a tout arrangé.

Whinfell Forest se trouvait à cinq kilomètres de Carleton Hall, où se trouvaient les locaux de la police du Cumbria. Si Reid ne mentait pas, les enfants étaient à portée de main des enquêteurs depuis le début. La police aurait mieux fait de faire la tournée des piscines plutôt que de concentrer ses efforts sur les terminaux des ferrys et les aéroports.

— Je préviens Flynn par SMS.

Reid hocha la tête.

Il rédigeait son message lorsqu’il fut pris d’une idée.

— On a diffusé leurs photos un peu partout. Qu’aurais-tu fait si quelqu’un les avait reconnus ?

— Tu sais à quoi ils ressemblent ?

— Évidemment.

— Comment ?

— J’ai vu leurs…

Il n’acheva pas sa phrase.

— Tu as escamoté les photos, finit-il par déclarer. Tu as dit à Gamble que leur mère t’envoyait des portraits d’eux et tu les as échangés après les avoir reçus.

— À l’heure qu’il est, mes chers collègues cherchent désespérément deux gamins américains dont j’ai récupéré la photo sur Facebook.

— Mais alors…

— Tu te demandes pourquoi j’ai pris la peine de les enlever, au lieu de les laisser tranquillement à Seven Pines ?

Poe acquiesça.

— Pour t’obliger à venir jusqu’ici en cas de besoin. J’imaginais que tu viendrais de toute façon si je te le demandais, mais deux précautions valent mieux qu’une.

Une fois plus, Poe avait été joué.

— Je suppose que tu as des questions à me poser, poursuivit Reid.

— Pourquoi m’avoir fait venir ici, Kylian ?

— Que sais-tu au juste ?

— Je sais que quatre enfants étaient censés mourir, mais que l’un d’eux a survécu. Il a réussi à s’échapper d’une façon ou d’une autre, avec la volonté de se venger, répondit Poe. Dis-moi si je dois continuer à dire Kylian, ou bien si tu préfères que je t’appelle Matthew.

Reid fondit en larmes.

— Matthew Malone est mort cette nuit-là. Je suis désormais Kylian Reid.

— D’accord, Kylian. Où se trouve Hilary Swift ?

Reid disparut dans les profondeurs de la ferme. Poe l’entendit revenir en traînant une silhouette derrière lui. Il reconnut Swift. Elle avait le visage tuméfié et sanguinolent, mais elle était en vie. Bâillonnée à l’aide de Scotch, elle était terrifiée.

Reid lui arracha son bâillon.

— Vous reconnaissez Poe, Hilary ?

Poe savait déjà que la prisonnière était condamnée à mort. Il ne pouvait plus rien pour elle. Elle avait signé un pacte avec le diable vingt-six ans plus tôt, elle en payait le prix.

— À propos, voulut-il savoir, qu’est devenu le corps de Quentin Carmichael ?

Reid lui montra d’un mouvement de tête un sac en toile de jute abandonné dans un coin de la cour. Poe s’en approcha et en dégagea l’ouverture avec sa chaussure couverte d’excréments.

Il découvrit la dépouille desséchée de l’homme de Tollund. Son exposition à l’air libre au cours de l’année écoulée avait entamé le processus de décomposition. Reid s’était débarrassé du corps comme s’il s’agissait d’un vieux matelas couvert d’urine. Les doigts des mains et des pieds du mort avaient disparu, rongés par les rats et les renards sauvages.

Poe s’approcha de la fenêtre. Swift n’était plus là.

— Tu es sûr d’être prêt à assister à la suite, Washington ?

C’était loin d’être le cas, mais Poe donna son approbation d’un mouvement de tête.

— Tu n’es pas obligé, insista Reid. Les éléments à charge que j’ai pu récolter pendant toutes ces années, les enregistrements des confessions, j’ai tout laissé dans le petit fourgon cellulaire.

— Explique-moi ce qui s’est passé, Kylian.
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— J’ai lu le rapport que tu as consacré à Seven Pines, Washington. Je suis au courant de ce que t’a dit Audrey Jackson quand tu l’as interrogée avec Flynn. Elle vous a expliqué qu’on formait tous les quatre un groupe particulièrement soudé.

Poe lui fit signe de continuer.

— On adorait Hilary Swift. Tout le monde l’aimait. Elle était douce et dévouée. Si mes trois copains étaient mes frères, elle était ma mère. Le jour où elle nous a demandés si on voulait gagner un peu d’argent, on a sauté sur l’occasion. Elle nous a promis de nous emmener ensuite à Londres pour dépenser cet argent si nous étions bien sages. Pour gagner du temps, elle nous a même fait rédiger des cartes postales d’avance.

Voilà qui expliquait l’envoi des cartes en question, ce qui avait poussé les autorités à concentrer leurs recherches dans le sud du pays alors que tout s’était déroulé dans le nord. Il avait suffi de demander aux participants à la croisière d’en envoyer une de temps à autre quand ils se rendaient à Londres pour leurs affaires. L’écriture et les empreintes étaient bien celles des enfants, comment aurait-on pu soupçonner la vérité ?

— Tu as découvert ce qui s’était passé ce soir-là, Poe, enchaîna Reid. Tu as été plus rapide que je ne l’aurais voulu, à dire vrai, et Montague Price t’a fourni les informations manquantes. C’est nous qu’ils ont mis aux enchères. Carmichael avait tout arrangé avec Swift.

Le soleil avait disparu, emportant avec lui les dernières ombres. Sous le regard de la pleine lune, le visage de Reid baignait dans une lumière irréelle qui révélait l’ampleur de sa souffrance à l’évocation de son enfance de cauchemar.

— Carmichael a expliqué aux autres qu’il voulait se garder personnellement l’un des « lots ». C’était un malin. Trois gamins pour six pédophiles. La loi de l’offre et de la demande. Swift n’aurait eu aucun mal à lui procurer plus de gamins, mais il savait que les enchères s’envoleraient s’il n’y en avait pas pour tout le monde.

Montague Price avait fait allusion à cet aspect du marché.

— Vous avez compris ce qui se passait ?

— Pas vraiment, même si on voyait bien que ces types nous tripotaient en riant. On a cru que c’était le comportement normal des riches quand ils avaient trop bu. C’est seulement quand on nous a conduits dans une maison inconnue pour « faire la fête » que la vérité nous est apparue. Je te laisse imaginer la suite.

— Seigneur, balbutia Poe. Et Price ? Il était aussi innocent qu’il l’a prétendu ?

— Loin de là, ricana Reid. C’est la raison pour laquelle je l’ai brûlé vif comme les autres.

— Je suppose que les types qui ont remporté les enchères sont repartis avec les gamins ?

— Oui. Et moi je me suis retrouvé entre les griffes de Carmichael. Drogué et soûl. J’ai passé les semaines suivantes enfermé dans une chambre quelque part. Il revenait parfois avec des types qui voulaient « jouer » avec moi, mais il me rendait visite seul la plupart du temps. J’imagine que mes copains auront subi un sort comparable.

— Tu ne les as donc jamais revus après cette croisière ?

— Si seulement…, répondit-il sur un ton amer.

Il donna un coup de pied dans l’obscurité et Swift laissa échapper un grognement qui s’éteignit rapidement.

— Ces types étaient de vrais sadiques, Poe. Non content d’abuser de nous pendant des semaines, ils se sont réunis une dernière fois lorsqu’il leur a fallu se débarrasser des témoins gênants. En nous tuant tous ensemble, ils se tenaient les uns les autres. Je te laisse deviner de quelle façon ils se sont débarrassés de mes copains.

Poe avait déjà compris.

— Ils les ont immolés au centre d’un cercle de pierres.




60

— Un cercle de pierres, acquiesça Reid. Pas très loin d’ici. Ils nous ont conduits là-bas et ils ont brûlé vifs mes copains sous mes yeux. Je ne suis pas certain que la méthode leur convenait à tous, mais l’effet d’entraînement a joué. Carmichael avait pris la précaution de filmer tout le monde avec son caméscope de façon que personne ne puisse avoir d’état d’âme. Plus les meurtres étaient atroces, plus ils se tiendraient tous. Rien ne soude davantage les individus que des atrocités perpétrées ensemble.

Lorsqu’il avait entamé son enquête, Poe avait cru être en présence d’un monstre qui tuait des innocents. Sans excuser Reid, il pouvait le comprendre : ces types avaient créé eux-mêmes le monstre qu’ils méritaient.

— Comment as-tu survécu, Kylian ?

Pour leur propre sécurité, les coupables ne pouvaient laisser personne derrière eux.

— Grâce à Carmichael. Les autres l’ont supplié de me tuer aussi, mais il a refusé. « Celui-là m’appartient », leur a-t-il assené, comme si j’étais un vulgaire objet.

— Ensuite ?

— Ensuite, soit il s’est lassé de moi, soit il a fini par entendre raison à force d’écouter les autres. Me laisser en vie était trop risqué. Alors il m’a réveillé un matin pour me conduire à Keswick. Je me souviens, il faisait encore noir et il neigeait. Il m’a expliqué qu’on allait se promener au cercle de pierres de Castlerigg. Je suis persuadé que ça l’excitait de me tuer en plein air, comme les autres.

— Tu as réussi à t’échapper ?

— Non, j’ai eu de la chance. Une fois garés, nous avons marché et il a voulu prendre un raccourci en traversant un entrepôt du comté. On escaladait un tas de sel quand il a basculé d’un seul coup. Il était déjà mort quand il est tombé. J’imagine que son cœur a lâché dans l’excitation du moment.

En toute logique, Reid aurait dû se précipiter et alerter les autorités. Ce n’était pas le choix qu’il avait fait.

— Tu te demandes sans doute pourquoi je ne suis pas allé trouver la police ?

En y réfléchissant, Poe comprit que ce n’était pas aussi simple. Surtout pour un gamin porteur d’un tel traumatisme.

— Je pourrais te citer deux raisons, poursuivit Reid. L’un des types qui m’ont violé à l’invitation de Carmichael m’avait dit qu’il était flic. Je ne savais pas où exactement, mais à onze ans, j’avais peur des flics, persuadé qu’ils étaient tous mauvais.

— L’autre raison ?

— Carmichael m’avait expliqué que j’étais complice puisque j’étais vivant alors que mes amis étaient morts. Il m’avait convaincu qu’on m’enverrait en prison si jamais on apprenait ce qui s’était passé.

Un enfant aussi jeune était forcément disposé à croire n’importe quoi. Ce salopard de Carmichael s’en était tiré à bon compte avec sa crise cardiaque.

— Alors j’ai fait le seul truc qui m’est venu à l’esprit : j’ai pris le fric et les papiers de Carmichael et je me suis enfui.

— Et le corps ?

— Je l’ai laissé sur place. Sans doute a-t-il été recouvert par la neige.

La version de Reid concordait. Jamais les employés de la voirie n’auraient pris le temps de déneiger les tas de sel avant de charger leurs camions. Carmichael avait sans doute été chargé à bord d’une benne et enseveli au milieu des réserves de Hardendale où son corps n’avait pas bougé pendant un quart de siècle.

— Après ça, je me suis rendu là où j’étais censé être depuis des semaines, je suis monté dans un train à destination de Londres et j’ai fait un changement pour me rendre chez ma tante à Brighton.

— Ta tante ? s’étonna Poe. J’ai consulté ton dossier, tu n’avais pas de tante à Brighton.

— Tu sais comment ça se passe dans le Nord, Washington. Pas besoin d’avoir des liens de parenté avec quelqu’un pour l’appeler tata. Victoria Reid était la meilleure amie de ma mère. Elle s’était toujours montrée gentille avec moi, j’avais confiance en elle. Je me suis dit qu’elle saurait quoi faire.

— Ce fut le cas ? s’enquit Poe que l’explication avait convaincu.

Lui-même avait toujours appelé la mère de Reid « tante Victoria », au même titre qu’il appelait son père « oncle George ». C’était la coutume à l’époque.

— Pas vraiment. Elle était complètement déboussolée. Elle ne savait même pas que j’avais été placé. Toujours est-il que je lui ai tout raconté. George voulait aller trouver la police, mais elle n’était pas d’accord. Elle pensait avant tout à moi, et non aux types qui avaient assassiné mes copains. Elle était psychologue de métier, spécialisée dans la thérapie comportementale et cognitive, en particulier des symptômes post-traumatiques, un état récemment identifié à l’époque. Elle était persuadée que le système judiciaire m’avalerait et me recracherait tout cru en me traumatisant encore plus profondément.

— Qu’a-t-elle proposé d’autre ?

— Elle a persuadé George de ne rien dire tant qu’elle n’aurait pas trouvé une solution qui me convienne. C’était la première fois depuis une éternité que quelqu’un se préoccupait de mes besoins en priorité, et ça m’a plu.

— Elle t’a aidé ?

— Oui, Poe. Ça n’a pas été facile pour elle, mais elle était très compétente dans son domaine, en plus d’avoir la patience d’une sainte. Il lui fallait me sortir d’un cercle vicieux : j’avais besoin de me souvenir de ce qui s’était passé sans le revivre pour autant.

— Vous êtes venus vous installer ici pour cette raison ?

— Ils adoraient tous les deux le Lake District et elle tenait à ce que je me rende dans tous les endroits liés à mon calvaire ; le lac Ullswater, le cercle de pierres où avaient été tués mes amis, la maison de Carmichael. L’essentiel était de m’apporter la preuve que j’en avais fini avec toutes ces horreurs. Elle a obtenu un poste de thérapeute à l’hôpital Westmorland et George a ouvert son cabinet vétérinaire dans la région.

Victoria avait bouleversé le cours de son existence pour un enfant qui n’était pas le sien. Son mari avait fait de même. Poe, qui croisait rarement la route de personnes dignes de respect, regrettait de ne pas avoir profité davantage des Reid.

— Tu as fini par aller mieux ?

— Il m’a fallu du temps, mais j’ai effectivement fini par me sentir mieux. Je ne faisais plus pipi au lit, je ne me hérissais plus chaque fois qu’on m’approchait, ou qu’on me touchait. J’ai réussi à ne plus revivre ce que j’avais vécu.

— Et tu es devenu Kylian Reid.

— À l’époque, personne n’aurait songé à remettre en cause l’identité d’un enfant. Ils m’ont inscrit à l’école comme leur fils, c’est là que je t’ai rencontré. Personne ne s’est posé de questions sur mon passé. Dans la mesure où Victoria travaillait pour la Sécurité sociale, elle n’a eu aucun mal à glisser dans les archives un faux acte de naissance.

Qu’un enfant ait pu traverser autant d’épreuves aussi jeune défiait l’entendement. Que ce même individu ait finalement réussi à se construire une vie était rassurant. Poe y vit la preuve de la résilience humaine. Mais à quel moment ce bel équilibre s’était-il rompu ? Il posa la question.

— Tu veux savoir pourquoi je n’ai pas profité de ma nouvelle vie auprès de parents qui m’adoraient ?

Poe, les larmes aux yeux, avait la gorge trop nouée pour répondre.

— Si je réfléchis bien, je me dis que j’aurais pu. Sincèrement. Dès le départ, il avait été décidé que j’irais trouver la police le jour où je me sentirais prêt. À ceci près que le jour en question, je n’en avais plus envie. L’idée de vivre paisiblement aux côtés de ces deux personnes intrinsèquement bonnes me parlait davantage que la vengeance.

— Alors, que s’est-il passé ?

— Le destin, Washington. Un jour, je suis allé avec mon père à une réunion de vétérinaires. L’une de ces soirées où toute la profession se retrouve autour d’un repas et de quelques verres. Je me souviens que l’événement se déroulait au Masonic Hall d’Ulverston, et qui j’ai croisé là-bas ? Je te le donne en mille ?

Poe ne répondit pas.

— Ce putain de Graham Russell. Toujours pareil à lui-même, une grande gueule avec une sempiternelle boutade à la bouche et des taches de cognac plein sa chemise.

La tuile…

— Grâce à Victoria, j’avais cessé de revivre mon passé, mais à l’instant où j’ai vu ce gros tas de merde, un rouage s’est cassé en moi. Je n’étais plus au Masonic Hall, mais chez Carmichael, avec Russell tout suant et soufflant sur moi.

— C’est à ce moment-là que tu as pris la décision de les tuer ?

— Figure-toi que cet immonde salopard s’est présenté à mon père. Pendant qu’ils discutaient, je tremblais de peur tout en l’entendant se vanter. De ci, de ça, d’avoir le bras long, d’inspirer de la crainte aux riches et puissants alors qu’il avait pris sa retraite. À l’entendre, il savait dans quels placards était caché tel ou tel cadavre. George a cru qu’il faisait allusion aux secrets qu’il avait pu découvrir à l’époque où il dirigeait son journal, mais pas moi. Il parlait de mes copains.

Le déclencheur…

— Une bouffée de rage m’a envahi, Poe. C’est tout juste si j’ai pu me retenir de l’égorger sur place. J’ai contemplé longuement le couteau à viande posé devant moi. Je me fichais bien d’aller en prison si je pouvais venger mes amis.

— J’imagine qu’il y a un mais… ?

— Mais j’ai réfléchi. Tuer un seul de ces monstres n’avait pas de sens.

Reid posa sur Poe un regard froid.

— Le mieux était encore de les tuer tous.
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La même année, Victoria Reid avait appris qu’elle était atteinte de sclérose latérale amyotrophique. Son fils avait pris la décision de ne rien tenter de son vivant, par amour pour elle.

Cela ne l’avait pas empêché de se préparer. Le meilleur moyen de parvenir à ses fins était encore d’entrer dans la police du Cumbria. George, qui aurait aimé que Kylian lui succède au cabinet, s’était fait tirer l’oreille, mais Victoria l’avait encouragé sur cette voie, persuadée qu’aider autrui ne pourrait que renforcer sa guérison. Reid avait passé l’examen d’enquêteur afin d’intégrer la Criminelle, avec l’intention de ne plus en bouger. Poe comprenait enfin pourquoi son ami n’avait jamais cherché à s’élever dans la hiérarchie : le jour venu, il entendait se trouver au cœur de l’enquête consacrée à ses crimes afin de diriger discrètement la chasse à l’homme dont il serait l’objet.

Les efforts de Gamble étaient vains depuis le départ.

Poe, qui avait assisté aux obsèques de Victoria Reid, avait été surpris de voir la détermination de son ami ce jour-là, alors qu’il s’attendait à le voir bouleversé. Sur le moment, il avait pensé que Reid, sachant la maladie de sa mère incurable, s’était préparé à ce dénouement depuis de longs mois.

— Tu connaissais les noms de ces types ? demanda-t-il.

— Seulement celui de Russell. Le plus simple aurait été de l’enlever et de l’obliger à révéler l’identité des autres, mais je n’étais pas encore prêt.

— La découverte du corps de Carmichael a précipité les événements.

— Oui, c’est ce qui m’a donné le signal de départ. Ses enfants s’étaient évertués à accréditer la thèse selon laquelle il était mort à l’étranger, mais si jamais j’avais laissé sur lui un indice permettant de l’identifier, les autres risquaient de prendre peur. J’avais tort de m’inquiéter, personne n’a deviné que l’homme de Tollund était Carmichael. Jusqu’à ce que tu t’en mêles.

— Cette découverte t’a obligé à te lancer plus tôt que prévu ?

— J’ai commencé par prendre un certain nombre de mesures. J’ai notamment acheté les fourgons cellulaires ainsi que du matériel. J’avais besoin d’une planque tranquille. Mon père m’avait parlé de cette ferme isolée que personne n’exploitait depuis des années. Comme je m’étais procuré de faux papiers lors d’un cambriolage sur lequel j’avais enquêté quelques mois plus tôt, j’ai fait une demande de passeport et je m’en suis servi pour louer ce lieu en versant en liquide un an de loyer d’avance.

Voilà pourquoi Bradshaw n’avait rien trouvé. La ferme n’était pas à son nom.

— Quand je me suis senti prêt, je me suis lancé.

— Tu as commencé par enlever Graham Russell ?

— Avec un minimum de persuasion, il m’a fourni tous les noms, à l’exception de celui de Montague Price, qui avait utilisé un pseudo à l’époque. Carmichael était le seul à connaître sa véritable identité, mais il était mort depuis vingt-cinq ans. J’ai seulement appris le nom de Price le jour où tu as découvert les relevés bancaires. À ce stade, il se planquait car il avait compris de quoi il retournait.

L’enchaînement des faits avait également le mérite d’expliquer la présence de traces de torture sur le corps de Russell, et non sur les autres.

— L’étape suivante consistait à les localiser tous.

— Il t’a fallu longtemps ?

— Non. J’ai veillé à tuer Russell de façon à justifier une enquête approfondie, ce qui m’a permis de fouiller les bases de données disponibles sans attirer les soupçons. J’ai pu retrouver ces types et accumuler des éléments sur leur compte avant de les enlever l’un après l’autre.

— Comment t’y es-tu pris ?

— Allons, Washington ! Un badge de police ouvre toutes les portes, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre. Je me rendais chez eux pour parler de leur sécurité, je glissais du propofol dans leur thé, je les chargeais dans le fourgon et le tour était joué.

Tuer est une entreprise facile à condition d’être bien organisé. Poe savait d’expérience que seuls les assassins désorganisés se faisaient prendre.

— Et George, dans tout ça ? Il n’a rien d’un psychopathe, je le vois mal te donner sa bénédiction.

— George ? Tu as cru que George était mêlé à toute cette histoire ?

— Tu n’as pas pu agir seul, Kylian. Tu avais forcément un complice.

Il tendit l’index en direction de la fourgonnette et du fourgon.

— Et puis ces deux véhicules ont été achetés par le Groupement vétérinaire Scafell.

— Mon père est mort il y a plus d’un an. Il n’avait plus goût à la vie depuis la disparition de Victoria. Je peux t’assurer qu’il ne m’a pas aidé.

Poe garda le silence.

— Il est possible que j’aie oublié de signaler sa mort, ajouta Reid.

— Je suis désolé.

Poe était sincère. George était un type bien.

Reid se racla la gorge, peinant à contenir son chagrin.

— Je l’ai enterré sur la lande, Poe. Pas loin d’ici. J’ai érigé un cairn sur sa tombe. L’autopsie vous dira quand et comment il est mort. Je me suis servi de sa société comme couverture, mais George n’était impliqué en rien.

— Tu n’as pas pu agir seul, insista Poe, soulagé d’apprendre que George n’avait pas aidé le tueur en série.

S’il ne s’agissait pas de George, qui avait pu assister Reid ?

— C’est vrai, on m’a aidé, mais son identité n’a aucune importance et je n’ai pas envie d’en parler. Si ça peut te rassurer, j’ai indiqué tous les détails dans un courrier, avec le reste des preuves, dans le petit fourgon cellulaire.

— Tu as décidé de dénoncer ton complice ?

Reid haussa les épaules, comme si l’information était accessoire.

— Une fois mes victimes droguées, mon complice les emportait dans la fourgonnette. Je me suis arrangé pour brouiller les dates de leur enlèvement. J’avais déjà veillé à accréditer l’idée que Graham Russell se trouvait en France. J’ai envoyé Joe Lowell dans le Norfolk, et Michael James faire la tournée des distilleries en Écosse, avec tous les e-mails et textos nécessaires pour que leurs proches ne s’inquiètent pas. Je les ai gardés ici pendant longtemps, plus que les enquêteurs ne l’imaginent. Même toi, Poe. Lowell, James, Owens et Doyle ont tous été retenus prisonniers ici en même temps.

Reid n’avait rien laissé au hasard, faisant preuve d’un sens de l’organisation hors du commun. Poe se massa la nuque. À force de lever le nez en direction de la fenêtre, il avait un début de torticolis.

— Bref, poursuivit Reid, je les ai gardés bien au chaud tous les quatre dans le grand fourgon cellulaire. Les tuer n’était pas mon seul objectif. Je voulais leur soutirer des aveux et recueillir certains éléments qui me manquaient, je souhaitais surtout savoir où ils avaient enterré mes copains.

— Et ils te l’ont dit ?

— Ça n’a pas été tout seul. Ils tenaient encore à leur réputation. Ils ont fini par comprendre ce qui les attendait lorsque j’ai eu l’idée de prendre l’un d’eux en exemple.

— Sebastian Doyle, murmura Poe, qui n’avait jamais compris pourquoi le corps de Doyle avait été enterré dans le cercueil de Carmichael au lieu d’être exposé à la vue de tous.

— Sebastian Doyle, en effet. J’ai montré aux autres ce qui leur arriverait s’ils refusaient de parler. Avant de voir Doyle brûler vif, je crois bien qu’ils restaient convaincus de pouvoir acheter leur liberté. J’ai déposé Doyle dans le cercueil de Carmichael pour t’intriguer et m’assurer que tu ailles plus loin.

Poe aurait aimé demander à son ami pourquoi il tenait tant à l’impliquer dans l’enquête. Pour l’heure, le mieux était encore de le laisser poursuivre son récit.

— Ils ont tout avoué ?

Reid opina.

— De façon incroyable, aucun de ces malades n’avait voulu se débarrasser de son « lot ». Ils les avaient enterrés à proximité de leurs domiciles. James m’a même expliqué qu’il se rendait sur place au moins une fois par mois.

— Alors tu as récupéré les corps.

— L’un après l’autre, avec mille précautions. C’étaient mes amis.

— Et Swift ?

Reid afficha une mine maussade.

— J’ai décidé de la tuer en dernier car sa trahison était la pire de toutes. Elle n’avait pas l’alibi d’être esclave de pulsions malsaines. Elle nous avait sacrifiés pour de l’argent. Toi qui te demandais ce qu’il était advenu des 300 000 livres qui ont disparu ? C’était sa récompense.

— Pourquoi ne pas l’avoir enlevée en même temps que les autres ? Elle allait forcément comprendre ce qui se passait.

— J’allais passer à l’action quand elle est partie pour l’Australie. Si je l’avais enlevée avant son départ, sa disparition aurait été signalée, mais l’enquête n’aurait pas été confiée à la Criminelle et je n’aurais pas pu m’en mêler.

— Tu n’avais aucun moyen de savoir qu’elle ne chercherait pas à fuir. J’imagine qu’elle avait compris ?

— Souviens-toi, elle avait toujours nié se trouver sur le bateau. À sa connaissance, les seules personnes susceptibles de la contredire étaient mortes. Prendre la fuite aurait apporté au coupable la preuve de sa culpabilité.

La logique, aussi tordue soit-elle, faisait sens.

— Tu aurais dû m’en parler, Kylian, dit Poe d’une voix douce. On aurait fait un tandem formidable. On aurait obtenu justice pour tes amis, ces salauds n’auraient jamais réussi à s’en tirer.

— Il n’a jamais été question de justice à mes yeux, mais de vengeance, Washington.

Le mot vengeance évoqua chez Poe le célèbre proverbe chinois : « Celui qui recherche la vengeance devra creuser deux tombes : la première pour son ennemi, la seconde pour lui-même. » Poe avait déjà deviné la suite : Reid n’avait pas l’intention de quitter ce lieu, Black Hollow Farm lui servirait de tombe.

Il sonda le regard de son ami avant de lui poser la question qui le taraudait depuis le premier jour :

— Si tu ne cherchais pas à obtenir justice, Kylian, pourquoi m’avoir impliqué ?

Reid lui adressa un sourire depuis sa fenêtre.

— Pour trois raisons. La première, c’est que tu es le meilleur enquêteur dont j’ai croisé la route. Tu es aussi intuitif qu’obstiné et tu ne recules devant rien. Tu te fiches éperdument de mécontenter qui que ce soit et tu ne prends jamais les explications faciles pour argent comptant. Je me suis d’abord arrangé pour diriger l’enquête du côté du rapport Leveson, mais il me fallait passer à la vitesse supérieure assez vite. Même en présence de la deuxième victime, la police du Cumbria ne voulait voir qu’un tueur en série choisissant ses proies au hasard. Ils n’ont jamais cherché le mobile au-delà du bla-bla pseudo-psychologique habituel.

— Tu pensais que j’irais gratter plus loin ?

— J’ai surtout eu le tort de croire que le SCAS te rappellerait en constatant qu’une série de crimes avait lieu dans ta région.

Il esquissa un sourire.

— Il faut croire que tu t’es fait autant d’ennemis dans le Hampshire qu’ici. Quand j’ai compris qu’ils ne comptaient pas s’adresser à toi, je leur ai envoyé un message.

— En gravant mon nom sur la poitrine de l’une des victimes.

— Il ne l’avait pas volé. Et pour m’assurer que personne n’aille te soupçonner, j’ai tué Clement Owens pendant que tu te trouvais dans le Hampshire.

— Je te remercie, grimaça Poe. J’imagine que c’est à toi aussi que je dois cette carte postale ?

— Oui. Je n’avais pas prévu que les brûlures de Michael James seraient aussi profondes, au point qu’on puisse confondre le point d’ironie avec un 5. Je voulais te fournir un indice tout en évitant de te laisser croire que tu serais la cinquième victime.

— C’est très aimable de ta part.

— La deuxième raison était simple. J’avais besoin que tu identifies pour moi le dernier coupable, dont Carmichael seul connaissait le nom.

Seigneur… Poe n’avait jamais envisagé une telle éventualité. En découvrant ce relevé bancaire, il avait signé l’arrêt de mort de Montague Price. Une fois de plus, il s’apercevait qu’il avait été la marionnette de Reid.

— À ce stade, Price se terrait. Quand on a débarqué chez lui, je me suis arrangé pour dissimuler des éléments à charge de sorte que Gamble lance un avis de recherche dans tout le pays. J’étais certain qu’au moment de son arrestation il disposerait d’alibis solides et n’aurait aucun mal à obtenir une libération sous caution. Une fois libre, il m’appartenait.

— Mais il n’a pas été arrêté. Il s’est rendu de lui-même avant d’essayer de négocier un accord avec les autorités en révélant sa version des faits.

— Avec pour résultat l’arrestation imminente de Swift. La vérité ne manquerait pas d’éclater et Price comme Swift resteraient en prison. J’avais la possibilité d’organiser l’évasion de l’un d’eux grâce à la fourgonnette, mais l’opération ne fonctionnerait pas deux fois.

— Il te fallait enlever Swift avant que Price ne parle.

— Avant de quitter l’hôtel pour nous rendre à Seven Pines, j’ai appelé mon… complice. À ce stade, je maîtrisais parfaitement le dosage du propofol. C’est moi qui ai préparé le thé et je me suis arrangé pour que Swift somnole tout en restant consciente. Mon complice l’a ensuite enfermée dans la fourgonnette et s’est emparé des enfants.

— Quand on s’est réveillés tous les deux une demi-heure plus tard, Swift avait disparu et tout le monde a pensé que tu étais une victime, comme moi.

Le procédé était proprement génial.

— Ce stratagème m’a permis de souffler, reprit Reid. Je savais que tu approchais de la vérité, surtout avec la façon dont Tilly avait punaisé au mur les photos de voitures. À cause de cette putain de loi sur le blanchiment d’argent, je savais que j’étais fichu si jamais tu parvenais à identifier le fourgon. En remontant la filière, tu finirais par comprendre. C’est bien ce qui s’est passé ?

— Oui, l’un des enlèvements avait eu lieu un dimanche, alors que les transferts de détenus se déroulent obligatoirement en semaine.

— Tu sais que tu es un petit malin ? Je pensais qu’il te faudrait plus de temps pour obtenir le nom de l’acquéreur des fourgons. GU en a vendu près de deux cents ces dernières années et tu n’avais même pas le bon numéro d’immatriculation.

— Il n’y avait pas que la fourgonnette, précisa Poe.

— Que veux-tu dire ?

— Tu ne retires jamais ta veste.

— Je ne retire jamais ma… ?

Reid n’acheva pas sa phrase. Il venait de comprendre le raisonnement de Poe. Ses larmes se remirent à couler.

— Depuis le temps qu’on se connaît, tous les deux, je ne t’ai jamais vu bras nus, enchaîna Poe.

Tout lui paraissait clair à présent. À l’exception d’un ultime détail.

— Tu as évoqué trois raisons de vouloir m’impliquer, Kylian. Quelle est la troisième ?
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Reid posa sur Poe un regard brûlant.

— Avant de te le dire, Washington, j’ai une question à te poser. Je te prie d’y répondre honnêtement.

— Je n’ai rien à cacher, répliqua Poe.

— Tu es sûr ?

Poe hésita.

— Oui, je suis sûr.

— Que s’est-il passé au moment de l’affaire Peyton Williams ?

— Tu le sais très bien, répondit sèchement Poe.

— Flynn m’a posé la question, figure-toi. Elle était curieuse de savoir pourquoi tu avais laissé tout le monde s’essuyer les pieds sur toi au lieu de te défendre.

— Que lui as-tu répondu ? réagit Poe sur un ton nettement moins assuré.

— Je lui ai dit que tu ne te pardonnais pas d’avoir commis une erreur qui avait conduit à la mort d’un homme.

Poe hocha la tête.

— Mais je mentais, reprit Reid en regardant son interlocuteur droit dans les yeux. Que s’est-il réellement passé ?

— J’ai commis une erreur.

— Tu ne commets jamais d’erreur, le contredit Reid. Il y a chez toi un côté sombre. Un désir de justice bien supérieur à la normale. Nous sommes pareils de ce point de vue. C’est bien la raison pour laquelle nous sommes amis depuis si longtemps.

Poe, incapable de soutenir le regard de Reid, baissa la tête sans répondre.

— Tilly m’a expliqué que tu avais cassé la gueule du collègue qui la harcelait au boulot…

— Cassé la gueule, c’est un peu exagéré…

— Elle m’a également raconté comment tu avais blessé l’un des ivrognes au bar du Shap Wells.

Poe resta silencieux, conscient qu’il aurait pu agir différemment, dans un cas comme dans l’autre. Jonathan avait traité Bradshaw de demeurée devant tous ses collègues, il aurait été renvoyé de toute façon. Quant aux crétins du bar, ils se seraient calmés à la minute où il aurait sorti son badge de la NCA.

Au lieu de quoi il avait opté pour la violence.

Reid avait raison. La colère sourde qui brûlait en lui était bien antérieure à la mort de Peyton Williams. Intégrer le Black Watch lui avait permis de ventiler provisoirement sa haine, mais l’armée ne lui avait pas permis de s’épanouir intellectuellement. Il s’en était très vite lassé. Au lieu de chercher au fond de lui-même les raisons de cette colère, il s’en servait comme d’une arme. Elle lui permettait de voir dans les ténèbres. De réaliser des prouesses inaccessibles à ses semblables. De sauver des vies.

Mais à quel prix ?

— Tant que tu n’affronteras pas tes démons, poursuivit Reid en tendant un doigt accusateur vers Poe, tu continueras à te comporter de façon violente. Jusqu’au jour où ta colère te poussera au pire. Crois-moi, je sais de quoi je parle…

— Mais…, protesta Poe.

— Va voir ton père, Washington, le coupa Reid.

— Mon père ? Quel rapport avec le reste ?

— Ravale ta fierté et demande-lui pourquoi on t’a prénommé Washington. Tu comprendras mieux après.

Poe faillit dire à Reid d’aller au diable, qu’il ne savait rien de sa vie. Mais c’était faux. Comme Poe habitait Kendal et que les parents de Reid possédaient une maison à la campagne, les deux ados vivaient fréquemment l’un chez l’autre. Kylian connaissait tout de lui.

— Aveuglé par tes démons, tu n’as jamais vu ce même côté sombre chez moi. Mais ton père n’était pas dupe. Pour t’aider à t’en sortir, il lui arrivait de me parler. De me dire des trucs dont il aurait dû discuter avec toi.

— Que t’a-t-il dit, Kylian ?

Poe posait la question sans être certain d’avoir envie d’apprendre la suite.

— Il m’a parlé de ta mère.

— Putain, ne mêle pas ma mère à tout ça.

Certaines limites ne devaient pas être franchies, quelles que soient les circonstances. Poe ne voulait pas penser à sa mère, encore moins parler d’elle. D’ailleurs, il n’avait jamais eu de mère.

Reid ignora sa rebuffade.

— Va voir ton père. Pose-lui la question. Les apparences sont souvent trompeuses.

Poe garda le silence.

— Ne m’oblige pas à te le dire. Je préfère que ça vienne de ton père, mais je te dirai tout de même ceci : ta mère ne te détestait pas.

— Elle m’a abandonné. Cette salope égoïste ne me supportait pas.

— C’est faux, Washington. Ta mère t’aimait. Elle t’aimait même énormément.

— Arrête tes conneries.

— C’est précisément parce qu’elle t’aimait qu’elle a dû partir.

De quoi Reid pouvait-il bien être au courant ?

— Si tu ne m’expliques pas tout, tout de suite, Kylian, je m’en vais et j’appelle les collègues. Tu t’arrangeras avec ceux qui débouleront ici.

— Je ne peux pas. C’est à ton père de te parler.

Poe hésita. Si son père avait sur sa mère des informations qu’il n’avait pas partagées avec lui, il fallait qu’ils aient une petite conversation tous les deux. Pourquoi en avoir parlé à Reid ? Ça n’avait aucun sens. Sauf si…

— Mon père n’est pas un type courageux, Kylian. Tu le sais aussi bien que moi. Tu n’as jamais réfléchi au fait qu’il te parlait pour que tu me dises tout à sa place ? Parce qu’il en était incapable ?

Ce fut au tour de Reid d’hésiter.

— OK, Washington. Tu l’auras voulu.

Poe hocha la tête.

— Étais-tu au courant que tes parents ont traversé une période pendant laquelle ils ont eu des relations en dehors de leur couple ?

Poe répondit non d’un mouvement de tête, mais la nouvelle ne le surprenait pas. Ses parents avaient toujours été hédonistes. Il les voyait mal pratiquant spontanément la monogamie.

— Ton père m’a expliqué qu’ils avaient même vécu séparément pendant dix-huit mois, poursuivit Reid. Pendant qu’il partait en Inde étudier une forme ou une autre de mysticisme, ta mère s’est rendue aux États-Unis avec un groupe de militants antinucléaires.

Poe était vaguement au courant que son père avait suivi les enseignements d’un gourou en Inde. En revanche, il ignorait le séjour de sa mère en Amérique. Il ignorait quasiment tout d’elle, à la vérité.

— Ton père m’a raconté que ta mère lui a écrit pour lui dire qu’elle avait des ennuis. Elle lui demandait de rentrer en Angleterre. En dépit de leurs aventures respectives, ils s’aimaient et il a pris le premier avion. Quand il l’a retrouvée, elle était enceinte de deux mois.

Cette révélation lui fit l’effet d’un marteau-pilon. Son père n’était pas son père… Pendant toutes ces années, il avait élevé le fils d’un autre. Et il l’avait élevé seul. Ce type était un saint. Si c’était vrai, pourquoi ne lui avoir rien dit ? Apprendre que sa mère n’était pas farouche n’était pas vraiment une surprise. Même à cette époque, il n’y avait aucune honte à élever l’enfant d’un autre. Il y avait forcément un détail autrement plus grave.

— Continue, dit-il à Reid.

— Lors de son séjour aux États-Unis, quelqu’un de son entourage a rencontré l’un des membres de l’ambassade britannique et ils ont tous été conviés à un cocktail. D’après ce que m’a raconté ton père, on les avait invités pour se moquer d’eux. « Il va y avoir des hippies, on va bien rigoler », ce genre de truc.

— À Washington ?

— Comment ?

— Tu parles de l’ambassade britannique à Washington ?

— Oui.

— Tu es en train de me dire que mon vrai père était diplomate ?

Reid garda le silence.

— Explique-toi, Kylian. Qui est mon père ?

Comme Reid ne répondait toujours pas, il insista :

— Réponds-moi, Kylian. Je te promets de ne pas me mettre en colère.

Reid baissa la tête. Ses yeux étaient humides.

— Ta mère a été violée, Washington, dit-il d’une voix douce. Elle s’est rendue à cette réception avec l’intention de protester contre la politique nucléaire britannique, et quelqu’un l’a violée.

Le cerveau de Poe, comme anesthésié, enregistra un choc sourd. Il voulut s’exprimer, mais aucun son ne sortit de sa bouche. À la souffrance lancinante de l’abandon succéda une sensation pire encore : la culpabilité. Comment avait-il pu gâcher tant d’années à haïr sa mère ? Qu’avait-elle bien pu penser de lui ? Son âme se retrouva brusquement plongée dans l’obscurité, comme si la lumière qui l’éclairait s’était éteinte. Il peinait à prendre la mesure de ce qui lui arrivait. Sa mère avait été violée… Pourquoi ne le lui avait-on pas expliqué ? Il était flic, il aurait trouvé le moyen d’agir. Tout avenir lui paraissait désormais impossible. Où aurait-il pu aller ? Quelle était l’étape suivante ?

— Il faut que je m’en aille, balbutia-t-il en tournant le dos à Reid, oubliant tout le reste.

— Attends ! Tu ne sais pas tout. D’un mal sort toujours un bien.

Rien à foutre ! Rien à branler du bien qui découlait du mal. Il voulait comprendre pourquoi on l’avait baptisé en l’honneur de la ville dans laquelle sa mère avait été violée. Il se retourna.

— Ta mère ne supportait pas l’idée de mener sa grossesse à terme, Poe. Elle ne voulait pas de toi, tu ne t’es pas trompé de ce côté-là, mais pas pour les raisons que tu as pu imaginer. Elle est rentrée en Grande-Bretagne pour avorter.

— Génial, ricana Poe, sentant monter en lui une vague de colère qui ne tarderait pas à l’emporter.

— Quand elle est arrivée au dispensaire, elle n’a pas pu s’y résoudre, enchaîna Reid. Ton père et elle… car c’est bien ton père, Poe. Ton père et elle ont décidé qu’ils pouvaient renverser la vapeur. Elle lui a demandé s’il était disposé à t’élever. Elle avait l’intention d’accoucher et de quitter aussitôt le pays.

— C’est ce qui s’est passé ? s’enquit Poe. Elle m’a mis au monde et abandonné ? Je croyais qu’elle était restée pour…

— Loin de te haïr, comme elle s’y attendait, elle s’est aperçue qu’elle t’aimait profondément. « D’un amour ardent. » C’est l’expression qu’a utilisée ton père. Ils en ont été les premiers surpris.

— Mais alors… ?

— D’après ton père, elle a décidé que tu ne saurais jamais dans quelles circonstances tu étais venu au monde. En même temps, elle était persuadée qu’en grandissant tu finirais par ressembler au type qui l’avait violée. Elle a voulu prendre les devants en partant. Elle ne voulait pas que tu voies son expression le jour où ça se produirait. Elle a décidé de partir, mais elle en était incapable. Elle t’aimait trop. Il lui fallait un prétexte pour y parvenir.

— Alors elle m’a appelé Washington pour se souvenir à jamais de ce qui s’était passé, comprit Poe. Pour trouver la force de s’en aller le jour venu.

— Oui.

— Ce prénom, c’est un peu comme les avertissements sur les paquets de cigarettes. « Attention ! Ne pas s’attacher, il risque de ressembler à son père. »

— Je ne le vois pas de cette façon-là.

— Tu le vois comment ?

— De façon plus bienveillante, répondit Reid.

La colère de Poe s’éteignit aussi vite qu’elle était venue. Ce prénom, dont il avait toujours eu honte, symbolisait le sacrifice de sa mère. Il se promit d’en éprouver désormais la plus grande fierté.

Mais il serait toujours temps de réfléchir à ses origines plus tard. Si le violeur de sa mère était toujours en vie, il avait intérêt à bien se cacher car il finirait par le retrouver. Il lui faudrait peut-être des mois, voire des années, mais il avait la ferme intention de rencontrer son « géniteur ».

En attendant, une autre tâche l’attendait.

Kylian lui avait posé une question dont il attendait encore la réponse. Reid avait été violé, la mère de Poe aussi, rien d’étonnant à ce qu’ils soient devenus aussi proches, tous les deux. Puisque Reid voulait savoir la vérité au sujet de Peyton Williams, autant la lui avouer.

Poe repensa au jour où il avait rendu visite aux parents de Muriel Bristow, porteur de nouvelles sombres. Il avait bien un suspect, mais il ne pouvait leur révéler son nom. Pire, Peyton Williams savait que la police était sur ses traces. Si Muriel était encore en vie, elle mourrait de déshydratation en moins d’une semaine. Le choix qui se présentait à lui était simple : la vie de l’adolescente, ou bien sa carrière.

Le père de Muriel était un type brut de décoffrage, issu des classes populaires, habitué à régler ses comptes avec ses poings. Son frère avait un garage perdu au milieu de nulle part.

Poe avait fourni au père de Muriel les coordonnées de Peyton Williams en sachant pertinemment qu’il l’enlèverait et le torturerait jusqu’à ce qu’il avoue où se trouvait sa fille.

— Il ne s’agissait pas d’une erreur, reconnut Poe. Je lui ai donné le mauvais dossier à dessein.

Reid hocha la tête sans afficher la moindre surprise. Il connaissait Poe mieux que n’importe qui.

— Pourquoi l’as-tu fait ? demanda-t-il.

La réponse était tout sauf simple. Il aurait pu débiter à Reid les excuses qu’il s’était données à lui-même à l’époque, à savoir que les circonstances étaient très particulières, qu’il n’avait pas le choix, ni le temps.

Flynn l’avait accusé de manichéisme la nuit où avait été déterré le cercueil de Carmichael, mais la vérité était plus complexe. Entre la vie d’un assassin et celle d’une victime innocente, il restait convaincu d’avoir fait le bon choix. De la même façon, il ne regrettait nullement le sort qu’il avait réservé au collègue de Tilly dans le Hampshire ou aux crétins du bar de l’hôtel. Ce que les autres considéraient comme un comportement autodestructeur était en vérité le trait dominant de son caractère.

Il agissait de la sorte parce qu’il éprouvait le besoin de punir les coupables.

Regrettait-il la mort de Peyton Williams ? Bien sûr que oui.

Le referait-il ?

Oui, et sans l’ombre d’une hésitation.

— Tu n’es pas obligé de répondre. Je sais déjà pourquoi. Tu te demandes depuis un moment si tu n’es pas un psychopathe. Je peux te rassurer sur ce point. Tes cauchemars sont la meilleure preuve de ta capacité à éprouver de l’empathie. Tu dis à qui veut l’entendre que tu détestes les grandes gueules, mais la vérité, c’est que tu détestes avant tout l’injustice. C’est la raison pour laquelle je voulais t’entraîner dans cette enquête.

— Je ne comprends pas, réagit Poe, complètement perdu.

Ce qu’il venait d’apprendre au sujet de sa mère, mais aussi reconnaître ouvertement sa responsabilité dans la mort de Peyton Williams, tout le déstabilisait. Reid lisait en lui comme dans un livre ouvert. Il se demanda si ce n’avait pas toujours été le cas.

— Pourquoi crois-tu que je t’aie autant fait tourner en bourrique, Washington ? poursuivit Reid. Ce cercueil déterré, l’injonction de ne pas aller voir l’évêque dont je savais très bien que tu ne la respecterais pas ? J’aurais très bien pu tuer tout le monde et te laisser une lettre avant de disparaître.

Reid était sain d’esprit, ce qui ne l’empêchait pas d’être fou au regard du reste du monde.

— J’avais besoin de m’assurer que tu n’avais pas changé. Que tu n’avais pas perdu ta force de caractère en t’isolant dans ta bergerie. Il m’a fallu longtemps pour mettre au point cette opération et je voyais mal comment tu pourrais comprendre ce que j’attends aujourd’hui de toi si tu te révélais incapable de déterrer un cadavre et de défier le clergé.

— Tu as voulu me tester ? Pour quelle raison ?

— Pour que tu racontes mon histoire, Washington.

— Tout ça pour que je devienne ton biographe officiel ?

Poe était à la limite de l’implosion. Il aurait donné n’importe quoi pour passer une semaine dans l’obscurité. Il avait besoin de parler à son père.

Comme Reid restait silencieux, il poursuivit.

— N’importe qui aurait pu te rendre ce service. Des gens infiniment plus crédibles et compétents que moi. Il te suffisait de tout balancer sur Internet. Les complotistes se seraient empressés de relayer l’information.

Reid haussa les épaules.

— Je n’ai pas réussi à me procurer tous les documents dont j’avais besoin. C’est grâce à toi qu’on a pu mettre la main sur ces relevés bancaires, retrouver l’invitation à la croisière, pister la Breitling. Autant d’éléments qui viennent corroborer les aveux filmés de mes victimes.

Il avait raison. Ils possédaient chacun la moitié d’un même puzzle. Sans les preuves fournies par Poe, ces aveux extorqués sous la torture n’auraient eu aucune valeur. Reid avait raison. En plus d’être le seul à pouvoir tout révéler, il était le seul à en avoir la volonté.

— Ce n’était pas la première fois qu’il organisait une petite sauterie de ce genre, tu sais.

— Qui ça ? Carmichael ?

— Oui, opina Reid. Je ne sais pas si les opérations précédentes étaient aussi délétères, mais tu peux être certain qu’il ne s’y est rien passé de bon. Certains des participants sont des gens très en vue aujourd’hui. Le système fera tout pour les protéger. Tu dois en être conscient.

Van Zyl lui avait bien précisé que le gouvernement souhaitait tout régler dans la plus grande discrétion. Il voyait bien de quels arguments ils pourraient user auprès du directeur de la police du Cumbria. « Ces gens sont morts depuis longtemps. À quoi bon réveiller un chien qui dort ? Inutile d’aller chercher midi à 14 heures, l’Immolateur était un fou. À propos, où en êtes-vous de votre demande de mutation à Londres ? N’hésitez pas si vous avez besoin d’un appui, il me suffit de passer quelques coups de fil. » Il était impensable que la vérité sorte. Les médias, la justice et la police étaient aux ordres. Sans doute les journaux les plus respectables soupçonneraient-ils un loup, mais ils ne trouveraient jamais rien sans l’aide de Poe.

— Je t’ai toujours entendu dire que personne ne t’empêcherait d’aller jusqu’au bout, reprit Reid, mais j’ai besoin d’en avoir l’assurance. Si je te fournis toutes les preuves, veilleras-tu à ce que la vérité éclate ? J’ai besoin que le monde entier soit au courant, Washington. En mémoire de mes amis.

— Je m’y engage, Kylian.

— Je te remercie.

Il fronça les sourcils en voyant le visage de Reid s’assombrir.

Il se retourna. Un véhicule circulait sur le petit chemin menant à la ferme dans le lointain, ses phares trouant le brouillard.

— Je t’avais demandé de ne dire à personne où tu allais ?

— Je n’en ai parlé à personne.

La silhouette de Reid disparut avant de s’encadrer à nouveau à la fenêtre en compagnie de Hilary Swift. Celle-ci, à moitié inconsciente, était menottée à lui. Il tenait dans sa main un Zippo.
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Les phares du véhicule glissèrent sur la voiture de Poe.

— Qui est-ce ?

— Aucune idée, répondit Poe. Je te jure que je n’ai rien dit à personne. Si j’avais parlé, tu peux être sûr que la police serait là depuis longtemps.

Quel que soit le nouvel arrivant, il lui faudrait dix minutes pour arriver à destination. À vol d’oiseau, il se trouvait à quelques centaines de mètres à peine, mais la route était escarpée et décrivait une bonne demi-douzaine d’épingles à cheveux sur près de deux kilomètres.

— De toute façon, ça ne change rien, décida Reid. J’en ai terminé.

Sa mission accomplie, il passait le relais à Poe.

— Ne fais pas ça.

— Swift doit ressentir la même souffrance que mes amis.

— Et toi ? Jeter ta vie aux orties est une triste façon d’honorer leur mémoire.

Reid écarquilla les yeux.

— Tu as raison. Tu veilleras à ce que je ne sois pas enterré à côté d’eux. Prends bien soin des preuves que je te laisse, Washington. Et sache qu’avoir été ton ami a été un honneur.

D’un rapide mouvement du pouce, il alluma le Zippo et le jeta par-dessus son épaule. Le briquet retomba sur le sol avec un bruit sourd accompagné d’un souffle et d’une violente lueur orangée. Les ombres se mirent à danser sur la lande.

Reid serra les paupières et disparut dans les profondeurs de la maison tandis que Hilary Swift poussait un hurlement.
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Poe n’avait aucun moyen de savoir de quelle façon Reid avait piégé la ferme, mais il avait prouvé sa capacité à provoquer un incendie. En moins d’une minute, une épaisse fumée noire s’échappait de la fenêtre ouverte.

Poe n’était pas prêt à le laisser mourir, même s’il n’avait aucune envie de l’arrêter. Il serait toujours temps de régler la question par la suite.

Il lui fallait impérativement pénétrer dans la ferme, mais le lourd battant de chêne semblait particulièrement solide.

À la télévision, les portes s’ouvrent d’un simple coup de pied. Dans la vraie vie, la police est contrainte d’utiliser un bélier et de choisir les points les plus vulnérables, c’est-à-dire la serrure ou les gonds. Donner un coup d’épaule n’est guère efficace.

Poe chargea et rebondit sur le battant comme une balle en caoutchouc. Une douleur cinglante lui traversa l’épaule et remonta le long de son bras. C’est tout juste s’il trouva la force de remuer les doigts. Il s’était démis l’épaule.

Les fenêtres étaient protégées par d’épais barreaux, aucune solution de ce côté-là.

Les cris de Swift faiblissaient déjà. Il devait d’urgence trouver une solution.

La fourgonnette !

Il se rua vers le véhicule. La clé se trouvait sur le démarreur. Il la tourna et le moteur se mit en route. Le coffre contenant les éléments de preuve réunis par Reid était posé sur le siège passager. Il s’en occuperait plus tard. Il enclencha la marche arrière, recula de façon à se positionner face à la porte et enfonça la pédale d’accélérateur.

La fourgonnette frappa le battant de plein fouet et l’Airbag se déploya tandis que le couvercle en plastique qui le retenait au volant sautait au visage de Poe en lui cassant le nez. Le moteur poussait des gémissements sinistres. Poe descendit du véhicule en titubant et constata que la porte avait cédé.

D’un bond, il franchit le capot de la fourgonnette et se précipita à l’intérieur de la ferme en proie aux flammes.

L’arrivée soudaine d’oxygène à travers la porte d’entrée transforma instantanément l’incendie en brasier.

La chaleur à l’intérieur du bâtiment était insoutenable.

Quant à la visibilité, elle était nulle.

Poe, asphyxié, ne savait même pas de quel côté se diriger. Sachant que son ami se trouvait à l’étage, il s’arma de courage.

Ses années de scoutisme lui avaient enseigné que la fumée avait tendance à s’élever et que l’air respirable stagnait au ras du sol. Il se jeta à plat ventre et rampa en direction de l’escalier en serrant les paupières afin d’échapper à la fumée qui le faisait pleurer.

Il trouva la première marche à tâtons, se releva et se rua dans l’escalier en continuant de fermer les yeux.

Il partit à l’assaut des marches quatre à quatre sans se soucier du vernis de la main courante qui lui brûlait les doigts. Il tomba la tête la première en atteignant brusquement le palier et poursuivit son chemin à quatre pattes. Il retenait sa respiration depuis une trentaine de secondes déjà, sans le moindre espoir de pouvoir respirer à cause de la fumée. Il lui fallait réussir vite, sinon tout était fichu.

Les cris de Swift avaient cessé, de sorte qu’il n’avait plus rien pour se guider.

Il poursuivit sa quête, à la recherche d’un mur qui lui permettrait de se repérer. Si Reid et Swift gisaient l’un à côté de l’autre, ils occupaient un espace d’au moins un mètre carré. Il se déplaça de quelques dizaines de centimètres sur sa droite et ses doigts s’arrêtèrent sur un radiateur en fonte plus ardent qu’un gril. Il retira aussitôt sa main, conscient de s’être grièvement brûlé, mais il n’avait pas le temps de s’en inquiéter.

Il découvrit les corps un peu plus loin, au milieu de la pièce. Reid avait aspergé de combustible sa prisonnière avant d’en répandre sur lui car les deux cadavres, partiellement calcinés, se consumaient encore.

Ils étaient morts.

Ainsi que Poe le craignait, ils étaient toujours menottés. Enchaînés dans la mort comme ils l’avaient été dans la vie.

Poe ne pouvait pas abandonner le corps de son ami. Ce dernier ne souhaitait peut-être pas être inhumé à côté de ses anciens compagnons d’infortune, mais il méritait des obsèques. Même si Poe et Bradshaw étaient les seuls à y assister.

Il voulut le tirer par les jambes, mais sa respiration bloquée et son unique bras valide le handicapaient.

Il gagna l’escalier en ahanant. Il allait devoir les pousser dans le vide en utilisant le peu d’oxygène qu’il conservait au fond de ses poumons.

Il aurait réussi si un craquement assourdissant accompagné par une gerbe d’étincelles ne l’avait pas transporté au cœur d’un véritable feu d’artifice.

Les poutres apparentes des vieilles maisons se consument vite.

En relevant la tête, il aperçut le ciel. Une partie du toit venait de s’effondrer. Les flammes, ranimées par l’air frais, redoublèrent de force et s’élancèrent à travers la charpente en projetant sur lui un mur de chaleur.

Le toit acheva de s’écrouler avec un craquement sinistre.

Une pluie de bois incandescent s’abattit sur Poe. Terrifié, il aspira instinctivement une bouffée d’air toxique. Le temps lui était compté s’il voulait s’en tirer. Il repoussa péniblement les débris en flammes et rampa tant bien que mal en direction des marches.

L’idée de céder au sommeil lui parut étrangement séduisante.

Une voix surmonta le ronflement de l’incendie.

— Poe ! Poe ! Où êtes-vous ?

Une main saisit son pied. Il eut un mouvement de recul en voyant le spectacle qui l’attendait. C’était forcément une hallucination. Un monstre de boue, un golem tout droit sorti de l’un de ses pires cauchemars, lui agrippait le pied pour l’entraîner en enfer. Il hoqueta sous l’effet de la panique, consumant le peu d’oxygène qu’il lui restait.

La pièce tourna autour de lui. Le golem allait gagner, les mains du monstre lui emprisonnaient les jambes.

Les yeux exorbités, il était au bord de l’asphyxie. Il comprit qu’il s’en moquait.

L’instant suivant, Washington Poe prit sa tête entre ses mains brûlées, ferma les yeux et perdit connaissance.
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Poe eut conscience d’entendre du bruit. Le phénomène durait depuis quelque temps, mais il n’était pas en état d’en avoir la notion jusque-là. Il voulait ouvrir les yeux, mais ses paupières restaient collées.

Il essaya de deviner où il se trouvait.

Des bips, des ronronnements, des murmures. Un lit aux draps à la fois rêches et propres, trop serrés au niveau des pieds. Une odeur citronnée de désinfectant.

Poe était encore capable de reconnaître l’atmosphère bien particulière d’un hôpital.

Il tenta à nouveau d’écarter les paupières, en vain. Il aurait bien voulu se servir de ses mains, mais celles-ci étaient emprisonnées dans un linge doux. Un pansement, sans doute. Ses doigts douloureux le lançaient, probablement à cause de la rambarde brûlante. Ou du radiateur en fonte. Ou des corps calcinés. Ou du toit écroulé. Poe renonça à essayer d’utiliser ses mains et s’obligea à ouvrir les yeux, en dépit de la souffrance que lui valait un tel effort. Il poussa un cri sous l’effet de la douleur. Un étroit pinceau lumineux s’imprima sur sa rétine. Il crut un instant qu’une coulée d’acier fondu s’infiltrait dans son crâne.

Il voulut s’asseoir, mais il n’en avait pas la force. Un coup d’œil lui confirma qu’il avait les mains bandées. Des taches jaunâtres maculaient ses pansements, sans doute de la bétadine.

Que s’était-il donc passé ?

Les sédatifs l’empêchaient de rassembler ses pensées. Alors Poe enfonça sa tête dans l’oreiller et referma les yeux.

Lorsqu’il se réveilla, son mal de crâne s’était légèrement atténué. Il s’entêta à vouloir ouvrir les paupières et y parvint cette fois sans difficulté. Il se regarda. Toutes les parties de son corps qui n’étaient pas protégées par des pansements étaient à vif. Son nez était maintenu en place par une attelle. Un tuyau sortait de sa main droite jusqu’à une potence sur laquelle était accrochée une poche de solution saline à moitié pleine. Une seconde poche, plus petite, était quasiment vide. Des antibiotiques, sans doute.

La lumière était tamisée à l’intérieur du service et il faisait nuit dehors. Il était seul dans une chambre double, allongé dans un lit dont les montants l’empêchaient de tomber.

Depuis combien de temps était-il là ?

Il avait très soif, mais le pichet d’eau n’était pas à portée de main. Il prit le boîtier posé à côté de lui et appuya sur la touche rouge. La porte s’ouvrit et une infirmière entra dans la pièce, un sourire aux lèvres.

— Bonsoir. Je suis sœur Ledingham. Comment vous sentez-vous ?

Elle avait un teint fleuri et s’exprimait avec un fort accent écossais.

— Que s’est-il passé ? coassa-t-il.

Il ne reconnut pas sa voix tant on aurait dit qu’elle charriait des graviers.

— Vous êtes en SI, à l’hôpital Westmorland, monsieur Poe. Vous avez été gravement brûlé lors d’un incendie. Vous avez de la chance d’être encore en vie.

— En SI ?

— En soins intensifs, traduisit-elle. Vos jours ne sont plus en danger, mais les brûlures ont tendance à s’infecter facilement et le meilleur moyen est encore de vous garder en milieu stérile tant que la peau n’a pas commencé à cicatriser.

— Je suis là depuis longtemps ?

— Bientôt deux jours. Les gens font la queue pour vous voir, si vous vous sentez prêt à recevoir des visites.

Poe se redressa dans son lit, ravala la nausée qui menaçait de le submerger, et hocha la tête.

Loin du défilé annoncé par sœur Ledingham, seule Stephanie Flynn franchit le seuil de la chambre.

Elle portait son tailleur-pantalon habituel et paraissait aussi épuisée que lui.

— Comment te sens-tu, Poe ?

— Que s’est-il passé, Steph ?

C’est tout juste s’il était capable de murmurer. Il montra à sa cheffe la carafe. Elle remplit un gobelet, y inséra une paille et l’approcha de ses lèvres. Jamais Poe n’avait autant savouré une gorgée d’eau.

— De quoi te souviens-tu ? lui demanda-t-elle.

Le souvenir des explications de Reid au sujet de sa mère lui revint en mémoire, tout comme celui de la ferme en feu. Il avait vaguement la notion d’avoir tenté de ravir aux flammes les corps de Reid et de Swift. Il revit aussi le monstre de boue, mais jugea préférable de garder pour lui cette vision.

— De presque rien, répondit-il en peinant à reconstruire les fragments qui se bousculaient dans sa tête. Les enfants…

— Ils vont bien. On les a retrouvés à l’endroit que tu nous as indiqué. Ils sont auprès de leur mère et n’ont aucune idée du drame qui s’est produit autour d’eux.

— Le type qui les a enlevés ?

— Il portait une casquette de baseball et des lunettes noires.

— Merde.

— Exactement. Un dessinateur de la police scientifique a tenté d’établir un portrait-robot à partir des déclarations des enfants, sans succès. La femme qui accompagnait les enfants au Center Parcs est une assistante maternelle. En l’engageant, Reid lui a laissé croire que la maman des enfants avait voulu leur réserver une surprise, le temps que leur grand-mère se repose et qu’elle-même rejoigne l’Angleterre depuis l’Australie. Les deux petits ont dormi dans l’appartement de Reid jusqu’à ce qu’il les dépose chez la nounou. Elle les a conduits directement là-bas. Elle n’a rien à voir là-dedans.

C’était logique. Reid, tout en voulant convaincre Poe que les enfants étaient en danger, n’avait jamais eu l’intention de leur nuire. Il avait suffisamment été traumatisé par sa propre expérience pour vouloir les épargner.

— Il y avait un coffret métallique sur le siège passager de…

— Tu parles de la fourgonnette avec laquelle tu as défoncé la porte ?

— Qu’est-il advenu du coffre ?

— Réduit en cendres, comme la fourgonnette. Je ne sais pas ce qu’il contenait, mais ça devait être important car le chef de la police du comté s’est empressé de le récupérer des mains des équipes de police scientifique.

— Et alors ?

— Officiellement, aucun élément n’a échappé à l’incendie. J’ai demandé à examiner le contenu du coffre au nom du service, on m’a répondu poliment que ça regardait la police locale.

Poe se prit la tête dans les mains et se balança d’avant en arrière en sanglotant.

Flynn appela l’infirmière, mais c’est un médecin qui entra dans la chambre. Il s’empressa d’augmenter le débit de l’une des poches à perfusion et Poe finit par s’endormir.

— C’était un assassin, mais il avait ses raisons, Steph.

Trois heures s’étaient écoulées et Poe s’était réveillé la gorge sèche et la faim au ventre.

— Que contenait ce coffret, Poe ? lui demanda Flynn. Pourquoi en ont-ils tous si peur ?

Au cours de la demi-heure suivante, il lui rapporta sa conversation avec Reid, omettant soigneusement d’évoquer les détails liés à sa mère et aux origines de son prénom.

En dehors de quelques questions et d’un coup de fil rapide lorsqu’il lui précisa où était enterré George Reid, elle ne l’interrompit pas.

— Je souhaite faire une déposition, conclut Poe au terme de son monologue. J’ai bien conscience qu’elle sera considérée comme une simple preuve par ouï-dire, mais je dois à Kylian de donner sa version des faits.

— Si tu fais ça, Poe, tu vas mettre dans l’embarras de nombreuses personnes et un certain nombre d’institutions. En l’absence de témoins et de preuves tangibles, alors que les principaux acteurs de ce drame sont morts, la Couronne a déjà décidé de classer l’affaire. Tout bonnement parce qu’il n’y a plus personne à inculper.

— Et la confession de Montague Price ?

— Elle a été supprimée.

— De quelle façon ?

— Techniquement, il fournissait ces informations en échange d’un arrangement judiciaire, mais dans la mesure où Reid l’a enlevé avant son inculpation, son avocat a prévenu qu’il porterait plainte si son témoignage n’était pas détruit. Le Cumbria lui a fait parvenir ce matin la vidéo de son interrogatoire ainsi que le procès-verbal concerné et il nous a été demandé de détruire l’exemplaire en possession du service.

— Les cadavres de ses copains d’enfance ?

— Les autorités ont mis leur mort sur le dos de Reid. D’après leur théorie, je parle de celle qu’ils ont inventée pour coller avec leur tissu de conneries, Reid les a assassinés quand il était jeune avant de remettre ça récemment pour revivre les sensations de son enfance.

— Quelle bande de salopards, murmura Poe.

— Je suis d’accord, tout indique qu’ils ont cherché à étouffer un scandale, reconnut Flynn. En fouillant un peu, j’ai eu la confirmation que certains des « invités » de Carmichael sont des personnages… influents. Si Carmichael avait ouvert un compte en banque en prévision de la croisière, qui nous dit qu’il ne l’avait pas déjà fait par le passé ? Personne n’a vraiment envie d’aller remuer toute cette boue.

— Il faudrait pourtant que quelqu’un s’y attelle, déclara Poe.

— Pendant que tu étais hors course, le ministre de la Justice a publié une déclaration remerciant la police du Cumbria, et tout particulièrement son chef, pour l’excellence de son travail et son professionnalisme au cours de cette « période difficile ». Il précisait que l’Immolateur était un inspecteur de police souffrant de graves troubles psychiatriques, ajoutant qu’il priait pour les familles des victimes. Il allait jusqu’à citer le nom de Quentin Carmichael en louant son dévouement et son abnégation, tu vois le tableau…

Poe posa sur elle un regard horrifié, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre.

— On est pieds et poings liés, poursuivit Flynn. Quand bien même tu rapporterais dans une déposition officielle les dires de Reid, il ne se passerait rien. On m’a bien précisé de te dire que toute déclaration contraire à la ligne officielle te vaudrait la porte. En plus de perdre ton boulot et tes droits à la retraite, tu deviendrais la cible de certaines des familles les plus puissantes du pays qui veilleraient à te mettre sur la paille.

Elle avait raison. Faute de preuve, son témoignage ne valait rien.

— Nous connaissons la vérité, Poe, ajouta Flynn. C’est déjà bien.

— Il mérite mieux que ça, Steph.

— C’est vrai, mais il n’obtiendra jamais ce qu’il souhaitait.

Quand bien même Poe aurait eu la témérité de se confier à la presse populaire, il aurait été censuré. Ceux-là mêmes qui veillaient à préserver l’omerta tenaient les médias.

Tout en se promettant de réfléchir au problème, il comprit qu’il ne voulait plus entendre parler de la NCA. Le mieux était encore de démissionner et de poursuivre ses recherches, au cas où il tomberait sur une preuve concrète. Il devait bien ça à son ami disparu. Et puis il avait besoin de temps pour penser à sa mère. Il lui fallait parler à son père, mais localiser ce dernier ne serait pas aisé.

— Je vais devoir repartir, Poe. Je dois appeler van Zyl. Que souhaites-tu savoir d’autre ?

— Un détail me chiffonne depuis mon réveil.

Elle acquiesça.

— Comment se fait-il que je sois encore en vie ?
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Flynn, qui devait passer plusieurs appels, promit de revenir une heure plus tard, une fois que l’infirmière aurait changé les pansements de Poe.

— Les pierres éclataient sous l’effet de la chaleur et les carreaux des fenêtres fondaient, expliqua Poe lorsqu’elle revint dans sa chambre. Ne serait-ce que toucher les corps m’a valu des brûlures au troisième degré.

— Je sais, j’ai lu le rapport préliminaire des pompiers. Reid avait aspergé toute la maison de combustible. Il ne restait quasiment rien quand l’incendie a fini par s’éteindre.

— Tout seul ? s’étonna Poe.

— Les camions-pompes sont arrivés en moins d’une demi-heure, mais ils n’ont jamais pu approcher de la maison à cause…

— … à cause des rochers qui en bloquaient l’accès.

Voilà qui expliquait leur présence.

— Qui a appelé les pompiers ? De toute façon, jamais je n’aurais survécu une demi-heure dans cette fournaise.

— À ton avis ?

Poe avait beau se creuser la cervelle, il ne comprenait pas. Jamais Reid n’aurait contacté quelqu’un puisqu’il comptait mourir dans les flammes. Quant à Poe, il n’avait dit à personne où il se rendait.

Alors, qui ?

Il revit soudain les phares courant sur la lande plongée dans le brouillard. La présence de ce véhicule inconnu avait poussé Reid à allumer l’incendie. Quelqu’un avait donc bien rejoint la ferme.

En dehors de Bradshaw, tout le monde s’imaginait qu’il avait regagné le Shap Wells en quittant le cromlech où avait été brûlé Montague Price. Même Tilly ne pouvait pas connaître sa destination.

Il haussa les épaules.

— C’est Tilly qui t’a sorti du brasier par la peau du cou. Notre héroïne du jour.

— Mais… comment a-t-elle pu deviner où j’étais ?

— Grâce à ton BlackBerry.

La petite maline ! Le jour où Ashley Barrett le lui avait remis, il avait bien précisé que l’appli capable de localiser l’appareil était branchée, mais Poe s’était empressé de demander à Bradshaw de la désactiver.

— À l’époque, expliqua Flynn, elle ne te connaissait pas assez pour savoir si elle devait t’obéir, alors elle s’en est abstenue. Dieu soit loué. Quand elle a compris que tu partais bêtement au-devant des ennuis, elle t’a suivi grâce à ton mouchard.

— Mais elle n’a pas le permis !

— Il faut croire que ton esprit rebelle déteint sur elle. Elle a commencé par m’appeler pour m’alerter et je lui ai conseillé de m’attendre, mais elle estimait qu’il y avait urgence. Elle a demandé à un flic en uniforme sur la scène de crime de la raccompagner à l’hôtel et t’a ensuite suivi jusqu’à la ferme grâce à ton téléphone, à une demi-heure de distance.

— Ça ne me dit toujours pas comment…

— Ton quad, Poe. Elle a utilisé ton quad.

Seigneur…

Poe en resta sans voix.

— Comment va-t-elle ?

La banalité même de la question n’était pas à la mesure de la bravoure de l’analyste, des risques qu’elle avait pris pour lui.

— Elle se porte bien. Elle avait inhalé beaucoup de fumée, alors il a fallu l’oxygéner, et elle avait quelques brûlures superficielles aux mains pour t’avoir tiré du brasier, mais elle est déjà sortie de l’hôpital. Sa mère est venue la chercher pour la ramener chez elle, mais elle a refusé.

— C’est impossible. Le toit s’était effondré et l’incendie faisait rage, Steph. Personne n’aurait jamais pu monter jusqu’à l’étage sans masque à oxygène et combinaison.

— Arrête de la prendre pour une idiote, Poe. Contrairement à toi, elle n’a pas foncé bille en tête au milieu des flammes.

— Mais alors… ?

— Elle a fait une recherche sur Google.

— Tu déconnes !

— Pas du tout. Elle ne s’est jamais départie de son calme, le temps de savoir comment procéder. Elle est tombée sur un site qui recommandait de se couvrir d’un tissu humide. Faute de couverture, elle a improvisé en se badigeonnant…

— … de boue !

Le golem que Poe avait aperçu n’était autre que Bradshaw. Il ravala ses larmes pour ne pas pleurer en présence de Flynn. Bradshaw, toute fluette et myope, ébahie par le monde dont elle découvrait brusquement la réalité. Bradshaw installée dans le bar du Shap Wells quand ces abrutis gavés de bière s’en étaient pris à elle. Elle avait fait preuve de courage ce jour-là. Poe s’était occupé d’eux, c’est vrai, mais ils s’étaient acharnés sur elle parce qu’elle refusait de jouer leur jeu. Poe y avait vu pour la première fois la preuve que sa gaucherie dissimulait un caractère trempé.

— Comment pourrai-je jamais la remercier ?

Ils se retournèrent en entendant du bruit et découvrirent Bradshaw sur le seuil de la pièce, un sourire timide aux lèvres. Elle adressa à Poe un petit signe de la main. Elle avait les mains bandées et les yeux rouges. Elle portait son sempiternel pantalon de toile, mais au lieu du t-shirt habituel à la gloire d’un superhéros quelconque, elle avait enfilé celui qu’il lui avait offert, sur lequel s’étalait le slogan « Gloire aux geeks ». Voyant qu’il avait remarqué sa tenue, elle leva les pouces des deux mains.

— Salut, Poe. Comment vous sentez-vous ?

Une première larme jaillit, signalant le début d’un déluge chez Poe. Ses sanglots, s’ils saluaient le courage de Bradshaw, s’adressaient également à Reid, à son incapacité à lui rendre justice.

Flynn en profita pour s’éclipser discrètement et Bradshaw prit son siège.

Elle attendit que ses pleurs se tarissent.

— Désolé, s’excusa-t-il en s’essuyant les yeux.

— Pas de souci, Poe. Mme Flynn m’a raconté ce que vous avait expliqué Kylian Reid. C’est extrêmement triste et je suis désolée pour lui.

— Moi aussi, Tilly.

Soudain pris d’une idée, il repensa au jour où il avait chassé cette bande de connards du bar de l’hôtel.

— Rassurez-moi, Tilly. J’espère que vous n’avez pas foncé dans la fournaise parce que je vous ai dit un jour que je comptais sur vous pour me sauver une prochaine fois ?

Elle posa sur lui le regard inquisiteur qui ne manquait jamais de le mettre mal à l’aise. Pour une fois, il ne baissa pas les yeux.

— C’est ce que vous pensez, Poe ?

— Honnêtement, Tilly, je ne sais plus quoi penser. Je viens d’apprendre que mon meilleur ami était un tueur en série, alors je ne me sens pas particulièrement malin ces temps-ci.

— Bien sûr que si, vous êtes malin, Poe ! Il suffit de lister tout ce que vous avez découvert.

— Tout ce que nous avons découvert, Tilly.

— D’accord, tout ce que nous avons découvert. Pour répondre à votre question, je n’ai pas plongé dans les flammes à cause de ce que vous m’avez dit ce jour-là. Vous vouliez paraître désinvolte parce que vous ne saviez pas quoi dire. Ça vous arrive régulièrement.

— C’est vrai ?

— Oui, Poe, c’est vrai.

— Dans ce cas…

— Je vous l’ai déjà dit. Vous êtes mon ami.

Après un tel aveu, il n’y avait plus rien à ajouter.

Et lorsque Flynn revint une heure plus tard, elle les trouva tous les deux endormis.
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Poe fut contraint de rester un jour de plus à l’hôpital Westmorland avant d’être autorisé à rentrer chez lui. Les médecins, craignant un temps que sa gorge ait été abîmée, lui accordèrent leur bénédiction en constatant qu’elle cicatrisait déjà. Ils auraient voulu qu’une infirmière passe chez lui une fois par jour changer ses pansements, au lieu de quoi il s’engagea à repasser quotidiennement à l’hôpital, estimant qu’imposer à quelqu’un un aller-retour de plusieurs kilomètres à travers la lande était abusif.

Il reçut quantité de coups de fil au cours des jours suivants. Le directeur van Zyl tenait à lui adresser en personne ses remerciements et lui proposa même de récupérer son ancien grade d’inspecteur-chef, ce que Poe refusa.

— Flynn mérite de conserver cette fonction, monsieur le directeur. Elle sera bien meilleure à ce poste que je ne l’ai jamais été. Nous avons réussi à résoudre cette enquête grâce à son sens de la discipline. Je ne vois que des arbres quand elle voit une forêt.

Van Zyl s’empressa d’acquiescer et Poe le soupçonna de lui avoir fait cette proposition en sachant d’avance qu’il la refuserait.

— Avez-vous d’autres questions, sergent ? finit-il par demander.

Il était clair qu’il faisait allusion à la confession de Reid, soucieux de savoir quelle était la position de Poe à ce sujet.

— Non, monsieur le directeur.

Il aurait voulu avouer à van Zyl que son erreur lors de l’affaire Peyton Williams n’en était pas une et qu’il était prêt à accepter les conséquences de son geste. Il aurait aimé lui dire qu’il avait vu, dans le cas de Reid, ce qui arrivait lorsque l’on gardait un secret enfoui au fond de soi. En fin de compte, il choisit de se taire. Reconnaître sa faute à ce stade serait égoïste. Il faudrait rouvrir certains dossiers, avec toutes les conséquences judiciaires que cela impliquait. On remettrait en question son intégrité.

S’il ne voulait pas que les coupables s’en sortent, il lui faudrait agir seul.

Le directeur adjoint Hanson l’appela à son tour, officiellement pour s’excuser de la façon dont il l’avait traité. Ils parlaient de tout et de rien lorsque Hanson finit par en venir à la véritable raison de son coup de fil. Il accumula les clichés et les platitudes. Comme quoi il était parfois préférable de ne rien dire, qu’il ne servirait à rien de briser certaines carrières, qu’on ne réveillait pas un chien qui dort. En vérité, il sondait Poe afin de connaître ses intentions.

Poe fit semblant de ne pas comprendre et Hanson, faute d’avoir le cran de lui poser directement la question, finit par vider son sac.

— Cette pseudo-confession, sergent. C’étaient les divagations d’un fou, rien de plus.

Lorsque l’évêque de Carlisle le contacta, Poe fit preuve de bienveillance à l’endroit de cet homme qui avait tant contribué au succès de l’enquête. Le malheureux s’inquiétait de savoir quels dégâts l’affaire pouvait provoquer à sa chère Église. Mis au courant, Oldwater conseilla à Poe d’écouter sa conscience.

Poe s’accorda deux semaines de repos au cours desquelles il fit de longues promenades en compagnie d’Edgar chaque fin d’après-midi, savourant le printemps. Ses poumons finirent par guérir, tout comme ses mains, et il retrouva sa voix. Flynn l’appelait régulièrement, au prétexte de le tenir au courant de ce qui se passait dans le service. En réalité, elle s’inquiétait à son sujet. Tout en appréciant le geste, Poe était incapable de lui exprimer sa reconnaissance.

Bradshaw lui envoyait vingt à trente fois par jour des courriels qui faisaient invariablement naître un sourire sur ses lèvres. Tout en reprenant ses marques au bureau, elle lui exprimait son impatience de repartir avec lui sur le terrain. Elle prenait des leçons de conduite, avec l’intention de lui rendre visite, ainsi qu’à Edgar, dès qu’elle aurait le permis. Reid mort, Bradshaw était son amie la plus proche en dépit de leurs dissemblances, le côté sombre de Poe s’opposant à la personnalité lumineuse de Bradshaw. Ces amitiés se révélaient parfois les plus durables.

Lorsqu’elle l’interrogea sur la date de son retour, il ne sut quoi répondre. Bien décidé à tenir la promesse faite à Reid, il hésitait à reprendre son poste. Il lui fallait également avoir une discussion avec son père, qu’il avait contacté par e-mail en le priant de l’appeler la prochaine fois qu’il serait en Angleterre. Il n’avait pas reçu de réponse jusque-là, mais il attendait depuis si longtemps, quelques jours de plus n’y changeraient rien. Il n’en gardait pas moins le désir de régler ses comptes le jour venu avec celui qui avait violé sa mère. Poe imaginait difficilement qu’un grand nombre de réceptions en présence d’une bande de hippies se soient déroulées à l’ambassade britannique de Washington à l’époque. Quelqu’un en aurait forcément gardé le souvenir et Poe avait souvent entamé des enquêtes avec encore moins d’indices.

Les éléments recueillis à la ferme avaient été analysés. L’ADN de toutes les victimes de Reid était présent dans le grand fourgon dont la plupart des cellules contenaient des traces d’urine, d’excréments, de vomi et de sang. Curieusement, l’une des geôles avait été entièrement nettoyée à l’eau de Javel. D’une façon ou d’une autre, Gamble se satisfaisait de ces découvertes, convaincu que les prisonniers de l’Immolateur avaient été retenus à Black Hollow Farm avant d’entreprendre leur ultime voyage. La sépulture de George Reid avait été découverte à quelques centaines de mètres de la ferme. L’autopsie avait confirmé les dires de Reid en montrant que son père était mort, victime d’une attaque, longtemps avant le début des meurtres. La police du Cumbria continuait de chercher le mystérieux complice de Reid, mais Poe doutait que ses collègues parviennent un jour à leurs fins, car les éléments permettant de l’identifier avaient disparu en même temps que les autres preuves. Flynn lui avait confirmé officieusement que, si l’enquête se poursuivait, ses chances d’aboutir étaient faibles.

L’ADN avait également parlé au sujet des deux corps calcinés retrouvés à l’étage de la ferme, confirmant qu’il s’agissait bien de Swift et de Reid.

Le rapport d’incendie établissait que la ferme avait été dépouillée de toute substance toxique, ce qui expliquait que le brasier n’ait pas dégagé de fumée noire. Gamble en avait déduit que Reid avait souhaité voir Swift brûler vive au lieu d’être asphyxiée.

Pour une fois, Poe était d’accord avec cette conclusion. Le commissaire connaissait suffisamment bien Reid pour croire au récit de Poe. En conséquence, il s’était efforcé de mettre au jour la vérité. Contre la volonté de son chef, il avait ordonné que soient autopsiés les restes des trois petits garçons exhumés par Reid, mais le temps et les flammes avaient joué contre lui et le médecin légiste n’avait pu établir aucun lien entre les enfants et les victimes de Reid, si bien que l’enquête avait conclu à un simple homicide.

On avait fini par enterrer les corps dans le cimetière où avait eu lieu l’exhumation de l’homme de Tollund, mais dans un autre secteur, à l’insistance de Poe. La cérémonie avait attiré une foule nombreuse et suscité une importante couverture médiatique. Les notables venus de Londres, une fois débité leur lot de platitudes face aux caméras, étaient remontés dans leurs véhicules et repartis aussi vite qu’ils étaient venus.

Alors que l’enquête touchait à sa fin, les dépouilles des victimes de Reid avaient été rendues aux familles. Poe, qui avait souhaité suivre à la télévision la longue litanie des funérailles organisées en leur honneur, avait fini par y renoncer. Le ministre de l’Intérieur en personne était présent aux obsèques de Carmichael, qu’il avait bien connu. Les deux hommes s’étaient rencontrés lors d’un gala de bienfaisance…

Reid avait été enterré dans des circonstances bien différentes, au fond d’un petit cimetière mal entretenu. Comme aucune des entreprises de pompes funèbres contactées par Poe n’avait accepté de lui vendre une bière, Reid n’avait eu droit qu’au cercueil réservé aux indigents. Poe, Flynn et Bradshaw étaient là, alors que seul Gamble représentait la police du Cumbria.

Poe était resté étrangement impassible.

L’inhumation terminée, Gamble était venu le trouver et lui avait expliqué que son enquête n’irait pas plus loin. À quelques années seulement de la retraite, il estimait avoir été chanceux de ne pas perdre son poste, d’autant que ses derniers enfants étaient encore à l’université. Poe comprenait. Les véritables coupables avaient gâché suffisamment de vies innocentes.

Les journalistes et les conseillers en communication avaient suivi la consigne en dépeignant Reid sous les traits d’un monstre, quitte à dénaturer les faits et récrire l’histoire pour accréditer la thèse selon laquelle l’Immolateur avait cherché à revivre les meurtres commis dans sa jeunesse. Leur récit était si convaincant que Poe en avait été effrayé. Et puis plus rien. La presse populaire, ce n’était pas nouveau, avait la capacité d’attention d’un enfant de deux ans, mais il était tout de même surprenant que l’histoire de ce flic qui castrait ses victimes avant de les brûler vives cesse d’intéresser les journaux au bout de trois jours. À l’évidence, ils avaient reçu des instructions à ce sujet.

La presse progressiste, qui avait pourtant flairé un loup, préféra ne rien dire, faute de preuves, d’autant que les familles concernées étaient extrêmement puissantes. La fratrie Carmichael menaçait même d’intenter une action en justice à l’encontre de la police du Cumbria et de la NCA. Van Zyl avait appelé Poe afin de lui recommander de ne pas s’inquiéter.

— Ces cons n’oseront jamais. Ils ont autant la trouille des politicards que nous. Il est question de conférer le titre de chevalier à Duncan Carmichael pour ses actions de bienfaisance. C’est comme ça qu’on achète le silence de ces gens-là.

Poe, à qui toutes ces tractations donnaient la nausée, n’en pouvait plus.

Après un appel particulièrement pénible de Flynn lui annonçant que Leonard Tapping, le patron de la police du Cumbia, faisait partie du dernier carré des candidats retenus pour le poste de préfet de police adjoint du Grand Londres, Poe renonça à poursuivre une enquête qui le faisait souffrir sans déboucher sur le moindre résultat. Les preuves avaient brûlé, ou bien elles avaient été détruites sciemment par la suite.

Il comprit que tout était fini le jour où il retira du mur de sa bergerie les éléments d’enquête qui s’y trouvaient punaisés. Il avait eu beau les examiner des heures durant, aucune idée nouvelle ne lui était venue.

Il réunit quelques cartons et entreprit d’y ranger tous leurs trésors de guerre : les photos, les cartes, les rapports des experts, diverses données réunies par Bradshaw, les Post-it, tout ce qu’ils avaient pu réunir au cours de l’enquête.

Il termina par la carte postale de Reid, ornée du point d’ironie, qui les avait mis sur la voie. Il la lança dans un carton où elle retomba à l’endroit, la photo bien en évidence.

Un déclic se produisit soudain dans la tête de Poe.
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Poe n’avait conservé qu’un souvenir vague de cette photo, l’essentiel se trouvant au dos de la carte. Soudainement, il n’était plus aussi sûr que la photo soit aussi insignifiante.

Elle représentait une tasse de café dont l’écume crémeuse représentait une colombe.

Il fronça les sourcils.

Sans même s’en apercevoir, il retint son souffle. Reid n’agissait jamais sans raison, c’était le roi des énigmes et autres indices cachés.

Poe, hypnotisé par la photo de la tasse de café, chercha à comprendre. En général, la colombe était synonyme de paix. Trois mots passèrent en boucle dans sa tête.

Colombe.

Paix.

Café.

Colombe.

Paix.

Caf… Putain !

Reid était arrivé un matin avec un paquet de café !

Poe se précipita dans la cuisine et écarta les provisions stockées dans son placard. Le paquet était toujours là. Un sachet brun rempli de café fraîchement moulu.

Après avoir cherché en vain une passoire, Poe se rabattit sur une grande poêle dans laquelle il déversa le contenu du sachet. Un bruit métallique confirma ses soupçons.

Le café moulu ne contenait pas un objet, mais deux : une clé USB et un badge en métal.

Poe se rua sur son ordinateur, l’alluma et y inséra la clé USB. Sur l’écran s’afficha une fenêtre contenant cinq dossiers consacrés à chacune des victimes, ainsi qu’un sixième qui ne portait pas de nom. Il commença par ouvrir les premiers l’un après l’autre.

Tous contenaient des vidéos, des fichiers audio, ainsi que divers documents. Toutes les preuves réunies par Reid se trouvaient là.

Un sourire éclaira le visage de Poe. Reid, se méfiant de la police, avait voulu mettre toutes les chances de son côté.

Comment aurait-il pu ne pas prendre ses précautions ?

Il s’intéressa au badge métallique. Il s’agissait d’un pin’s émaillé de la compagnie organisatrice de la croisière de sinistre mémoire sur le lac Ullswater, surmonté du mot « Capitaine ».

Poe comprit brusquement.

Il était entendu que l’orphelinat prenait en charge l’intendance, mais il fallait bien quelqu’un pour piloter le bateau.

En plus des six enchérisseurs, de Carmichael, de Swift et des quatre petits garçons, il y avait donc un capitaine. Celui-ci avait forcément tout vu, et il avait choisi de se taire, ce qui le rendait aussi coupable que les autres aux yeux de Reid.

Comment un tel détail avait-il pu échapper à Poe et ses collègues ?

Reid, lui, y avait pensé. Pour preuve, il avait récupéré l’insigne de l’intéressé.

Où se trouvait-il ?

Et qui était-il ?

Poe s’installa en face de son écran sur lequel continuait de s’afficher le dossier sans nom.

Il découvrit la vidéo d’un interrogatoire. On y voyait deux hommes. L’un d’eux dissimulait son visage sous une cagoule, Poe en déduisit qu’il s’agissait de Reid, désireux de préserver son anonymat au cas où son opération déraillerait. Le second était en revanche inconnu de Poe. Âgé de la soixantaine, à quelques années près, il avait un visage tanné, sillonné de rides. Le teint d’un individu qui avait passé sa vie à travailler en extérieur et le physique d’un travailleur manuel. La définition même du marin.

Poe lança la vidéo, qui durait près d’une demi-heure. Il s’agissait effectivement du type qui avait piloté le bateau sur le lac Ullswater le soir de la croisière « Et si la chance vous souriait ⸮ ». Il expliquait avoir remarqué que la vente aux enchères se déroulait dans des circonstances étranges, aussi lui avait-on versé une prime de 10 000 livres. L’appât du gain et la crainte de froisser la susceptibilité d’individus haut placés l’avaient incité à garder le silence.

Au terme de sa confession, l’intéressé avait passé un accord avec Reid : il s’engageait à rester enfermé dans le fourgon cellulaire jusqu’à ce que la vengeance de son ravisseur soit consommée, tout en lui rendant ponctuellement de menus services. Rien de vraiment illégal. Poe n’aurait pas été surpris d’apprendre que c’était lui qui avait conduit jusqu’en France la voiture de Graham Russell et l’avait abandonnée sur place. À l’évidence, c’était lui qui avait procédé à l’enlèvement de Hilary Swift et de ses petits-enfants.

À condition qu’il respecte sa parole, Reid s’engageait à lui rendre la liberté sans jamais divulguer le rôle qu’il avait joué dans le meurtre des enfants de l’orphelinat. Dans le cas contraire, il subirait le même sort que les autres et son nom serait sali à jamais. L’homme avait accepté le marché sans l’ombre d’une hésitation.

Poe venait de découvrir l’identité du complice de Reid.

La cellule du fourgon nettoyée à l’eau de Javel pouvait-elle être celle dans laquelle il avait été retenu prisonnier ?

Restait à savoir si Reid avait tenu parole, ou bien s’il avait tué le marin et conservé son corps quelque part en cas de besoin.

Que savait-on exactement de ce qui s’était produit ce soir-là à Black Hollow Farm ? La version officielle reposait sur le témoignage de Poe, mais ce n’était pas nécessairement le reflet de la vérité.

Et si Reid avait voulu brouiller les pistes ?

En le voyant jeter le Zippo à ses pieds et disparaître dans les profondeurs de la maison, Poe avait cru en déduire qu’il avait brûlé vif. À bien y réfléchir, il avait eu tout le temps de menotter le cadavre d’un autre au poignet de Swift. L’opération était délicate, mais pas impossible.

D’autant que l’une des fenêtres du bâtiment donnait sur l’arrière. Poe se souvenait de l’avoir vue au moment où le toit s’effondrait.

Les manigances de cet acabit sont détectables la plupart du temps, mais l’incendie avait fait rage très longtemps puisque les pompiers n’avaient pas pu accéder au brasier…

Tous les enquêteurs de police ont l’obligation de fournir un échantillon d’ADN pour éviter toute confusion sur les scènes de crime, mais qui pouvait savoir si Reid n’avait pas remplacé le sien par celui de son complice ? D’un autre côté, Gamble et ses équipes avaient pris la précaution de prélever des échantillons dans l’appartement de Reid : des cheveux, un coton-tige, sa brosse à dents. Tous correspondaient à l’ADN retrouvé dans le dossier de l’intéressé, de sorte que le corps carbonisé retrouvé à Black Hollow Farm était bien celui du sergent Kylian Reid.

Dans ce cas, pourquoi avoir passé la cellule du fourgon à l’eau de Javel ?

Reid avait-il trouvé un moyen de les berner ?

Poe repensa au pilote du bateau. Comment Reid avait-il pu lui rendre sa liberté alors qu’il avait assisté aux enchères sur son bateau sans dénoncer quiconque ? L’homme méritait forcément la mort à ses yeux. Après s’en être servi comme complice, avait-il pu utiliser son cadavre afin de se forger un alibi ? Le corps que Poe avait tenté de ravir aux flammes était-il celui du marin ? Une théorie de plus, dont Poe ne pourrait jamais prouver la validité.

Il en revint à la carte postale, à la colombe dessinée à la surface de la tasse.

Son ami avait-il trouvé la paix ?

Avait-il pu se réfugier dans un asile quelque part au soleil, libre de flirter avec les serveuses, satisfait d’avoir vengé ses amis ?

Poe jugea qu’il était de son devoir de s’en ouvrir à Flynn. Il saisit son téléphone, mais son doigt se figea au-dessus de la touche d’appel.

Flynn serait-elle vraiment de bon conseil, après tout ? Sinon, qui d’autre ?

Poe reposa son téléphone.

Le directeur adjoint Hanson lui avait bien précisé qu’il était dangereux de réveiller un chien endormi.

Pour une fois, il fut trop heureux de suivre son conseil.
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Poe s’était arrêté dans un café sur une aire de l’autoroute M5. Après avoir gagné le sud du pays par les transports en commun, il avait volé une voiture dans un parking longue durée. Si la chance lui souriait, il parviendrait à remettre le véhicule à sa place avant que son propriétaire ne s’aperçoive de sa disparition. Une théière posée devant lui, il avait entre les mains une tablette électronique bon marché achetée d’occasion dans l’une de ces boutiques qui fleurissent en période d’austérité. Faute de savoir s’il était facile de pister une adresse IP, il n’avait pas souhaité prendre de risque. Il aurait pu demander à Bradshaw de l’aider à protéger ses arrières, mais il ne souhaitait pas abuser de leur amitié. Si jamais l’opération tournait mal, il était hors de question d’impliquer quelqu’un d’autre.

Cela faisait maintenant plus de trois heures qu’il était penché sur son écran.

Poe avait commencé par compresser les fichiers de Reid afin de pouvoir les envoyer par Internet, omettant toutefois d’y ajouter le dossier consacré au capitaine du bateau.

Plusieurs éléments importants manquaient à l’appel : la copie des relevés bancaires de Carmichael, ainsi que la vidéo de l’interrogatoire de Montague Price, tout simplement parce que Poe ne les avait pas sous la main. Les autres pièces du puzzle n’en étaient pas moins des preuves irréfutables.

Il avait réuni les adresses électroniques de tous les rédacteurs en chef, journalistes indépendants et autres blogueurs influents qu’il avait pu trouver. En Angleterre comme à l’étranger. Une centaine de noms au total.

Rien ne permettait de remonter jusqu’à lui. En fait, il n’avait aucun moyen d’avoir récupéré ces éléments puisqu’il était inconscient lorsqu’il avait quitté la ferme en ambulance. Les vêtements qu’il portait, réduits en cendres, avaient été confiés aux équipes de l’identité judiciaire, si bien que la police du Cumbria avait la certitude qu’il n’emportait avec lui aucun élément à charge. Tout le monde serait persuadé que le coup venait du mystérieux complice de Reid, qui restait officiellement le seul acteur du drame à s’être échappé. La police pouvait toujours s’amuser à le chercher.

Si Poe appuyait sur la touche d’envoi, une centaine de personnes auraient accès à l’ensemble des preuves en moins de cinq minutes. D’ici vingt-quatre heures, ce nombre atteindrait plusieurs milliers.

On ouvrirait une enquête. Forcément. Le grand public l’exigerait. Et l’implication de Poe s’arrêterait là. La vérité éclaterait au grand jour : la croisière organisée par Carmichael et Swift, la Breitling, les comptes en banque secrets, les aveux des coupables… Et il se trouverait bien quelqu’un au sein des institutions du Cumbria pour laisser fuiter l’interrogatoire de Montague Price. Trop de gens l’avaient visionné. Poe serait appelé à témoigner, on l’obligerait à déposer sous serment et à rapporter le témoignage de Reid.

Les gens sauraient ce qui s’était passé.

Poe aurait tenu la promesse faite à son ami.

À condition d’enfoncer la touche d’envoi.

Son doigt tremblait au-dessus du clavier. Il songea au papillon de Bradshaw. Qui sait ce qui finirait par se produire ? Deux membres du gouvernement avaient affirmé à la télévision que les meurtres étaient l’œuvre d’un fou. Il ne serait plus possible de cacher la vérité. L’affaire pouvait très bien provoquer des émeutes. La démocratie est une entité fragile.

Envoyer ce courriel était risqué.

Et pourtant… Poe pensait à Reid qui lui avait accordé sa confiance. À Flynn et Bradshaw, à tout le travail accompli dans l’espoir de révéler le drame qui s’était produit vingt-six ans auparavant. À tous ceux qui s’appliquaient consciencieusement à étouffer la vérité. À tous ces politiciens qui traitaient son ami de monstre. S’il ne se décidait pas à poser son doigt sur ce bouton, la victoire finale leur appartenait. Le philosophe irlandais Edmund Burke l’avait affirmé en son temps : « Pour que le mal triomphe, seule suffit l’inaction des hommes de bien. »

Sans oublier Duncan Carmichael, qui avait qualifié de « vulgaire trublion » un Poe peu enclin à se laisser insulter impunément.

— À ta mémoire, Kylian, murmura-t-il en appuyant sur la touche d’envoi.

Il ne lui restait plus qu’à attendre la suite.
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